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INTRODUCTION
Une excursion sur le littoral africain est, de nos jours, relativement facilie; mais il n'en est pas toujours de même si Ton veut pénétrer dans Tintérieur. La marche est alors plus pénible, la route se hérisse d'obstacles et, à moins d'avoir préparé son voyage, il est impossible de le terminer sans de grandes difficultés.
C'est dans ces conditions que j'ai visité Tintérieiir de l'Afrique. J'étais parti dans le but de longer le littoral africain justju'au Congo, mais dès la première escale, je fus retenu plus d'un mois : la singularité des habitants, l'originalité de leurs mœurs^ la nouveauté du paysage, tout m'invitait h prolonger mon séjour. Je compris, dès lors, que pour arriver jusqu'au Congo, il me faudrait plusieurs années; je résolus donc de ne visiter que la partie occidentale qui s'étend depuis le cap Blanc jusqu'à l'île Sherbro, parcourant ainsi huit degrés de latitude.
J'ai gagné h ce changement de faire une étude sérieuse sur la région peu explorée des pays qui s'étendent du Sénégal aux frontières du Sierra-Léone.
Pendant la première période de mon voyage, j'ai d'abord visité le Sénégal et la Gambie, et j'ai fait une longue course dans les pays de la Casamance et du Cachéo portugais. Dans la seconde partie, j'ai parcouru les Guinées portugaise et française et longtemps séjourné dans les montagnes du Fouta Diallo. Le Sierra- Léone fut ma dernière étape en Afrique-
Un tel voyage ne m'aurait rien appris sur ces pays, si les longues observations, les notes prises à chaque moment et le tracé constant de l'itinéraire de chaque jour, ne m'avaient fait connaître les peuples de la région peu explorée qui s'étend du Sénégal au Sherbro. Je présente donc aux lecteurs un travail qui n'a d'autre mérite que celui de la vérité. C'est une relation contrôlée avec soin, mais dans
laquelle j'ai cependant cîté quelques-una de me» devanciers et explorateura, tant ]ïOur montrer la hardiesse de leur voyage, les con8é(iuence8 heureuses de Hur» fatigues, l'extension de nos connaissances géograpliiques, que pour faire constater que les explorateurs des siècles pansés ec les explorateurs actuels. devanciei*s ou HUccesseurH sont tous d'avis communs : Extension de leur patrie, civilisation des Noirs, étude des productions africaines, dûbouchea pour l'industrie nationale.
Enfin, je ne veux pas oublier l'accueil cordial que j*ai re(,'u, tant auprès des gouvernements coloniaux que dans nos comptoirs de eomnierce. J'ai toujours trouvé dans nos concitoyens étaldis sur la oûte, une sympathie chaleureuse, une aide intelligente et uni" frnnche hospitalité.
Je rends hommage à la Compagnie Fi-ant^aise de l'Afrique Oi'cidentale, k. la Compagnie Agricole et Commerciale de la Oasamance, k la Compagnie Agricole et Commerciale des Iles Tristao et h la Compagnie Blanchard, établies sur les cours navigables des rivières du sud du Sénégal et qui portent lîi-bas, si haut et si ferme le drapeau de la France et y étendent si éneigiquement sa renommée.
A toutes ces maisons fran(;aises t-t k tous leurs fOUvag;cux et intelligents agents, mes plus siui-ères remerciL-ments!
A rû^tnii qui est l'objut de iiotiv L-tu'ie, est LMiitme
snus (lillL-rcnts jionis. Au 8ôik'}j;ii1 oix rajipello
R/ttii''i du ^lu/ i Sicirii-Lûoiic, au cuntniiro,
Ihi icus dit XokI, nuis te nom qui semble
jnL\fil(>n ili%inti„o paraît l'trc le tenue
nu )t
bitn cncoïc «le nos jours une L \pi i --sion ^culi lit. ([ui unU(|ue des ci'ites t-t des pu- couipii>s (.ntiL k ^Liiegil, au uoril. et le Coiijio m •^u<l niii-> it ttinu, (ruinée, est bientôt une antiquité il dite du \i\ '^n.LIL
Lorsque, à cette é])oqHe, les navi^'ateui-s reconnurent le littoral africain, ils recueillirent, sans doute de la bouche îles Maures, quelques notions sur les peuples de l'intérieur. Ils crui-ent comprendre qu'il pouvait exister une contrée ([ui répondait au nom de Oinpîi ou Uiiieva; qu'elle était habitée par les Banibaras et qu'elle avait poui' capitale Djenné, située sur un alHuent du mnycn Ni*rer.
Léon Africain dit que cette ré<;ion était appelée Genni par ses habitants, et Ginéa par les Portugais ; ceux-ci (pli capturaient souvent des Noii"s et des chefs indifjènes, recevaient souvent connue ran(;on, de l'or de Guinée et des esclaves ouolofs du Oualo; aussi, soit que les Portugais aient cru à une prépondérance sérieuse sur tous les peuples africains du prétendu royaume de ])jeniié, (pi'îls appelaient Guinée, soit qu'il y ont méprise à cet égard, les Portuffais se sont habitués à donner le nom de Guinée à tous les pays et aux côtes encore jien connues ou supposées qui avaient pour point de dépai t la rive gauche du Sénéfoil En 1485, le navigateur portugais Diego Cain, qui reconnut la côte du Congo jusqu'au cap Negro, étendit encore jusqu'il ce point la Guinée, dont les limites devaient subir plusieurs modifications. Cette dénomination de Guinée fut d'abord appliquée rigoureusement à une partie de l'intérieur de l'Afrique, mais ati
xvv siècle on commença k en diîtacher le littoral sejitpntrional qui fut baptisé (la nom (le Stînt^fpimbie. Puis, peu k peu, les côtt-s fui-ent d(5nommée8 d'après la comiuercG qui s'y faisait principalement, et ou eut les côtes des Graines,
Poivre, de l'Ivoire, de l'Or, des Esclaves, etc., et le pays de Guintie fut divisé eaj Guindé occidentale et Guinée orientale. De nos jours, le terme Guin(îe ne désigna plus que le vaste golfe, au fond duquel débouche le Niger et deux territoîrea plui occidentaux, appartenant l'un an Portugal, l'autre k la France.
di' ces régions appartient réellement aux Français ; ce sont des Dieppois qui ont navigué dans ces lieux plus de soixante ans avant que les Portugais en aient eu la connaissance. (1)
Quelques étrangers cependant visitèrent certains points des côtes occidentales d'Afrique, comme le majorquain Jacques Feirer, qui partit en 1346 à la reclierclie de la '' Rivière de l'Or " (2) ; — mais où aborda-t-il?
Les Vénitiens ([ui, grftce îi leurs relations d'amitié avec Tunis et ses caravanes, connaissaient au quinzième siècle le nom de Timbouctou et de d'autres villes du Soudîin, ne sont jias plus précis.
l^ne carte catalane de ISTo montre les j)ays peuplés qui s'étendent au sud du désert.
Deux noms surtout étaient devenus fameux, celui de Ginya (Ginéna, Glienni, (linéa, (Juinoye), la ville riclie en or, que la plupart des géographes confondent avec Djenné, et la '' llivière de l'Or" qui est le Sénégal.
Les Dieppois abordèrent sur les côtes de Guinée en 1339, fondèrent en 1364, de véritîil)les comptoirs connnerciaux sur toute la côte d'Afrique (S). Mais la (iuinée fut cependant leur j)ays préféré : Petit l)iep})e, Petit et Grand Paris (4), la Mine d'Or, etc., furent leurs premiers établissements.
Quatre ans après, en l.-îOî^, des bâtiments nonnands allèrent en Guinée commercer avec* ces nouveaux établissements, quebpies-uns s'arrêtèrent à Petit Diep])c, où ils achetèrent du jîoivre (mala<»'uette\ d'autres allèrent au Grand Sestos I Petit l*aris), jniis se rendirent juscju^an Xî«i*er. '*En 1380, la "Notre-Dame de Hou A'oyage " vint h la Côte d'Or, eu ramena une riche cargaison de poudre d'or.
En 1381, trois autres bâtiments taisaient escale îi la Jloura et k Accra. En ].*>8;j, on vît arriver Ix la Jline trois vaisseaux charpés du matériel nécessaire, armes, munitions, pour occuper militairement la côte. La Mine fut pendant (juelque tem])s un com])toir commercial français de (pU'lque importance.
Jlais le xv siècle devait n<ms être funeste ; j>eu a j)eu les guerres civiles qui ensanjilantaient la France, ralentirent ce trafic ; la 3Iiiu' fut délaissée, les Portugais s'en emparèrent (M.'}.-)), mais les naturels, comparant leur brutalité h la douceur
(^1) Relations des côtes d'Afrvjutj appelées Guinée^ Villant de Bellcfonds.
(2) d'Avezac, CodinOf Gravier, etc.
(3! XouveUes Annales des Voyages, mai 1816. Los Dieppois établiront une suite do comptoirs commerciaux, depuis le cap Vert jusqu'au fond du golfe de Guinée. " Leurs affaires prospérèrent ; en échange d'objets do valeur minime, ils obtenaient des peuples sauvages, la gomme, le poivre, Tindigo, Tencens, Tor, l'ivoiro, toutes les marchandises de haut prix.
^' C'est de cette époque que date l'industrie de Tivoire sculpté, qui fait encore aujourd'hui la fortune de Dieppe. — J. Ancelle. Los Français au Sénégal. {Revue de Géographie, mars 1883).
(Il Aujourd'hui sur le littoral du Libéria.
et il la souplesse normandes, les niassaei-trent et détruisirent leurs forts
Le rtgne des Portug^fiii} commençait en 1434, Gil-Eann^s di^jiassait les écueils rcdout<;3 du cap Bojador, et en 1443, Nuno Tristao doublait le caj) lîlanc et lonfïeait la citte îi vingt-cinq lieues plus au sud... Toute une tiottille partit de Lagos en 1444, pour l'aroliipel d'Argiiin (2), les " annatcura s'emparèrent de oent soixante-cinq tt/tes (hommes, femmes et enfants) (îi). L'année suivante, les négriei'a portujîais furent moins heui-eux. Gonçalo de Cintra ayant t'elioué sur un haue de sable, fut soudainement attaqrn^ jjar les ïiidigt-nes et massacré avec sescomjiagnons.
L'année 1445 est une des dates glorieuses du sifeele des déeouverteH. Un marin..., Diniz Dias ou Dinîz Fernandez..., cinglant au large de la barre du Sénégal, doubla le promontoire extrême de l'Afrique dueôté de l'occident : c'était le cap Vert, qui porte en effet quelque verdure et au-delà duquel commence la rigion trojiicale des gi-ands arbres touffus, entremêlés de lianes, Ainsi fut démontrée la fausseté de cette théorie ai'istotélienne, sî décourageante pour les navigatcura précédents, d'aprts laquelle les rayons du soleil devaient brûler le ani dans le sud du monde et y rendre impossible la geruiination des plantes, et empêcher l'éclosion de toute vie, animale et végétale. L'analogie des climats dans les deux hémisphères était désomiaîs démontrée (4).
Une des vingt-six cai^avelles qui partirent du Portugal en 144.'3 pour les côtea d'Afrique, déeou^TÎt la bouche du Canaga, ce fleuve de l'or, que l'on prenait en même temps pour un bras du Nil égyi)tien. L'année suivante, Nuno Tristao, celui qui le premier avait doublé le cap Blanc, pénétrait au sud de l'île désignée actuellement par son nom. dans une petite rivière oh il trouva la mort avec j)resque tous ses compagnons. Cette rivière est très probablement celle qui a reçu rapiH'llation de rio NuneK. Un autre Portugais, Alvaro Fernandez s'avança la même année jusque dans le voisinage do Sicrra-Léone, qui ne devait être
(1) Lanier, l'Afrique.
(2) Les l'ortug'aU commenceront par constmire an magasin forliSé dans l'île principale de l'archipel et des relations commerciales s'établireat entre les Europi^ens et les marchands de l'Adrar. 6e fort, situa snr la terrasse nord-orientale de l'ilo, passa successivement aux Espagnols, puis aux Hollandais, aux Angliiis, pour retombor entre les mains des Français on 1678. Plus tard, une compagnie particnliêre, dite " prnssienne " ft cause do son drapeau, mais a^ant ses armateurs à Emden et n'emplojant que des commis hollandais, 6t de cette île le siègo de ses opi^ratioas pour le commerce des gommes: les navires de tontes les nations j étaient admis, raojennaut une redevance Ëxe. GrAce à ce libre échange, Argnin prit nno grande Imporlance L'ommcrclule ; mais de nouvelles fautes la lui firent perdre bientôt. Les Français eu thassôrent les Hollaudais, puis en furent k leur tonr expulsés par Dne armée de Maares et dureut, par deux reprises, revenir à L'attaque avant d'en ètro di^finitivement lea maîtres.
Elisi*e Rcclns, Afrique occidentale, 1887, Tome X IL
(3) Azurera, Ckronka de Guine.
(4) Oscar PcBchel, Geschichte des Zeitahtrs der Entdecktingen,
dépassé qu'une quinzaine d'années plus tard. En trois ans tout le littoral Sénégambien avait été exploré et la plupart des estuaires avaient été reconnus "• (1)
XVI* SIECLE. — Après la découverte du Nouveau-Monde (1498), nous arrivons au xvi* siècle.
Tandis que les Espagnols sont entièrement occupés k reconnaître TAmérique, les Hollandais, les Français et les Portugais luttent entre eux en Afrique pour s'arracher les comptoirs commerciaux de Guinée.
Les Normands reprennent Accra, Cormentin, Takoray (1575). Repris et réoccupés plusieurs fois, ces comptoirs furent définitivement perdus à la fin du siècle.
En 1582, ime des premières compagnies françaises fondait à Tembouchure du Sénégal le comptoir de Saint-Louis, mais quelques années plus tard il n'en restait même plus un vestige.
XVn* SriÈCLE. — Au xviv siècle, les Anglais apparaissent en Afrique, et par le traité de Bréda (1607), ils s'y implantent définitivement. La Côte de l'Or leur est cédée par les Hollandais : Discowe, Secondée, Commendah, Anamaboé, Winebah, Accra, deviennent désormais des comptoirs anglais.
Le cardinal Richelieu était arrivé au pouvoir, et désireux de donner h la France la prépondérance maritime, il avait constitué de fortes compagnies qu'il avait placées sous son patronage.
En 1634, Richelieu forma une compagnie pour faire le conmierce de l'Afrique occidentale ; il lui accorda des j)rivilèges étendus et sa protection spéciale. Il envoya môme une escadre de la marine royale, commandée par le maréchal de Rasilly, pour protéger la compagnie sur les points où elle devait trafiquer.
La ville de Saint-Louis fut fondée k cette époque, à l'embouchure du Sénégal. A côté de cette compagnie, il s'en forma successivement (de 1633 h 1635) trois autres avec privilèges, une dieppoise et rouennoise, une malouine, et une parisienne, qui se partagèrent les côtes de l'Afrique occidentale, depuis le cap Vert jusqu'au cap Lopez.
La mort de Richelieu laissa les compagnies commerciales sans secours. Mazarin, trop occupé aux guerres de Fronde, ne put renforcer nos postes menacés; nos compagnies trop faibles pour lutter contre les étrangers, succombèrent et <Iisparurent.
Dans la seconde partie du xvir siècle, sous le règne de Louis XIV, la France devenue plus forte à 1 intérieur, se rappela ses anciennes colonies.
(l) Elisée Reclus, Afrique occidentale^ 1887. Tome XII.
En 1664, Colbert créa la compagnie des Indes occidentales, qui acheta, moyennant 15,000 livres tournois, les possessions de l'association normande en Afrique, La compagnie eut le privilège exclusif du commerce pendant quarante ans, depuis le cap Vert, jusqu'au cap de Bonne-Espérance ; elle y joignit bientôt une nouvelle brandie d'exportation ; c'est au Sénégal qu'on recruta les esclaves destinés aux travaux agricoles des colonies françaises d'Amérique,
La troque commerciale du sud fut remplacée par le trafic des négriers, qui ne formaient aucun établissement dural)le. Les pojmlations suspendirent ' même la recherche de l'or et de l'ivoire pour commencer entre elles ces guerres que l'avidité des blancs rendît interminables. Les chefs barbares ne purent résister à l'attrait du gain. Ils traitèrent avec les nations qui leur offraient les bénéfices les plus considérables, comme l'Espagne qui, ayant à couvrir de travailleurs ses immenses possessions d'Amérique, déjà dépeuplées, ne reculait devant aucune dépense. Aussi la traite rendit aux négociants d'énormes bénéfices.
Cette compagnie fut pendant longtemi)s très florissante. De son temps elle occupa le premier rang par son importance et marcha avant les compagnies hollandaises, portugaises, danoises et anglaises.
La France était \Taiment une grande puissance, et dans un grand nombre de pays africains, des ambassadeurs français firent connaître le nom du grand roi.
Un commissaire de la marine française, nommé d'Elbée, qui visitait les côtes des esclaves vers 1670, se rendit h la cour du roi d'Ardres, k Offra : "le roi le fit boire dans un verre, témoignage de considération et d'amitié qui n'a rien d'égal dans la nation. D'Elbée, en sortant de la tente, jeta quelques poignées de cauris qui excitèrent beaucoup d'acclamations. Depuis ce moment, le commerce fut ouvert et les Français eurent la liberté de traiter avec les sujets du roi " (1).
Malheureusement la mauvaise administration dans les compagnies qui se succédèrent, rendît les traités inutiles ; le déficit arriva et la ruine le suivit de près.
Par un arrêt du conseil, en date du 9 avril 1G72, une compagnie dite " du Sénégal", essaya de reprendre la succession, mais les fautes et les imprudences menèrent cette compagnie h la banqueroute.
De 1G2() îi 1(594, quatre compagnies avaient fait faillite.
Une nouvelle société connnerciale fut formée en 1095 sous le nom de '' Compagnie des Indes ". Elle releva plusieurs comptoirs et sut tirer grand profit de ses établissements.
Deux ans après sa fondation, on plaça h la tête de la compagnie un homme intelligent, ferme et grand administrateur ; nous voulons dire : André HrUe.
A cette époque, " rien n'était plus misérable que le poste de Saint-Louis.
(1) Chevalier des Marchais. — Voyage en Guinée.
L'île, de nature sablonneuse, manquait d'eau potable et n'avait d'autre verdure qu'un bouquet de palétuviers. Le fort consistait en quatre tours, construites autrefois par les Normands, et reliées entre elles par une muraille. Une enceinte en bois, quatre bastions et trente canons en compU'taient les défenses. Tout autour, quelques huttes sen-aient d'habitation aux serviteurs et aux employés de la com|)agnic ; mais on n'y voyait rien qui ressemblât à une ville, ni mÈme h. un village " (1).
L'île contenait une centaine de Noirs, et tout autour de Saint-Louis, les royaumes indigènes se faisaient payer des redevances ou coutumes, pour la navi{»-ation du Sénégal.
FOliT iiE SAlM'-Lul/iS
Parti l'année même de sa nomination, André Briie entra immédiatement en relations avec les princes indigènes. Dts l'année lfi97, il 2'énétrait dans l'empire des Fouis, gardiens de la vallée du Sénégal, et y préparait un accès au commerce français.
Briie gagna bientôt lus bonnes gn'ices du Siratik en lui offrant en sus des coutumes, des épées, une paire de pistolets, des lunettes et des verres ardents, puis signa avec le Siratik un traité de commerce et d'amitié, " qui accordait h la
compagnie l'autorisation d'établir des comptoîra et des forts dans toute l'étendue des domaines de Siratîk. C'e8talorsquclecomaling:ue ou premier officier, lui apprit que les Maures appi-o visionnai eut les Fouis et leur fournissaient le coton, les maroquins, la quineaillcrie, en inchangé de l'or et de l'ivoii-e. Il résolut d'enlever aux Mani'es ce riche marché et de le donner h la eompiignic françaLse. Malheureusement, comme le remarque M. Berlioux, les marchands introduisirent en même temps dans le pays les liqueurs alcooliques ; et les gros bénéfices de cette vente toujours assurée, effacèrent h, leurs yeux l'immoralité d'un pareil commerce,
... En 1G!)7, Briie anna et approvisionna les deux forts de Gorée, et prépai-a la soumission du Cayor. Les indigènes de cette côte étaient vicieux, méchants et paresseux, et gouvernés par d 'odieux tyrans. L'un d'eux, le damel ou i-oi de Cayor et du lîaol, Latir-fal-Soukabé, d'abord ami de lïriie, se montrait d'une insupportable exigence (1).
En IG98, Briie entrepiit une grande expédition vers le haut Sénégal. 11 revit le Siratik, renouvela avec lui son alliance et déti-uisit l'influenee hollandaise que les mareliands d'Arguin essayaient d'étendre. H pénétra dans le Galam, pays des mines d'or, au fonHueiit du Sénégal et de la Falémé; rencontra les Sarracolets et les Jlandinguea, peui^e actif et industrieux qui faisait alors tout le commei-ce de l'Afrique occidentale. Il visita tes cataractes du Félou, et forma le projet qui l'occupa pendant toute la durée de son administration, et qu'il a exécuté en partie, d'échelonner une ligne de postes fortifiés l.p long du Sénégal, pour assurer une protection constante aux voyageui-s et aux marchandises.
II songeait aussi à ouvrir une route commerciale jusqu'au Niger. Ce second projet n'a été repris (pi'en 18Gy...
XVIH" SIÈCLE. — Le directeur entra ensuite en relation avec les voisins de la colonie française i les Anglais et les Portugais. En 1700. il explora les contrées méridionales : la région de la Gambie, où une compagnie anglaise rivale avait installé ses comptoirs, tandis qu'il envoyait un Frère Augustin, Apollinaire, dans la région du Bambouk, sur le haut Sénégal. Briie se rendit lui-même h Albréda, et aux îles Bissagos, et fonda un comptoir dans l'île Bîssao, îi l'embouclmi'e du Rio-Grande ; il visita le Saloum, la Casamanee et donna au commerce français un essor ijiouï. Mais ses agents le trahirent, les Anglais irrités et jaloux excitèrent
(1) Berlioux.
" Tantôt, il ramp&it comme art esclave, tantôt il s'emportait comme une bSte foiieusc ; il mendiait auprès des Français, et quelques instants après il les insultait. Nous le verroi pendant des journées entières et massacrer dans sou entourage tous ceus qui effrayaient sa politique ■ombrageuse, et dévaster ses propres villages pour grossir le nombre des captifs ".
a moment
contre lui le damel du Cayor, Latir, qui, sous prétexte de négociation, attira Briie à Rufisque et le fit prisonnier. Délivré, moyennant une forte rançon, Briie rentra à Saint-Louis et reçut tout à coup de France un ordre de rappel (1702). Il était nommé directeur général du bureau central de la Compagnie.
Sous ses successeurs au Sénégal, Le Maître, de la Combe, Mustellier et de Ricliebourg, ses grands desseins furent abandonnés et son œuvre compromise. La compagnie de Paris fit faillite et vendit ses privilèges h la compagnie de Rouen.
En 1714, Briie, sur les instances des actionnaires, se décida à retourner en Afrique. Il renoua ses relations avec les chefs indigènes, fit une expédition au lac Cayar, où plus de cinq cents marchands nègres et maures lui apportèrent leurs marchandises, et pénétrant plus avant chez les Maures-Trarza, il développa le commerce des gommes provenant des forets de Salicl, d'El-Hébiar et d'El-Fatak. En 1 71G, il envoya à la recherche des mines d'or du Bambouk, le sieur Compagnon qui signala rexistcnce d'importants gisements aurifères dans le bassin de la Falémé et traça la carte de tous les pays visités par lui. L'année suivante, le gouverneur du Sénégal signa avec les Maures-Trarza un traité de commerce et fit la chasse aux bâtiments interlopes anglais ou hollandais qui faisaient la contrebande sur le fleuve. C'est alors qu'on conmiença h dresser la cai-te du Sénégal.
Une expédition scientifique, composée d'ingénieurs, pénétra pour la première fois dans l'intérieur du continent africain ; en même temps, les officiers de la compagnie française relevaient les côtes depuis le cap Blanc jusqu'au Sierra- Léone.
Les renseignements ainsi recueillis, furent remis par les soins de Briie au géographe d'Anville et trois cartes nouvelles furent dessinées.
La compagnie de Rouen fut dissoute en 1719. Son privilège passa à la compagnie d'Occident, fondée par Law : elle confirma les pouvoirs d'Andi'é Briie. Les mines du Baml)ouk tentaient l'avidité des actionnaires, mais tant que vécut le directeur du Sénégal, les trésoi's bîen réels de l'Afrique sénégalaise ne firent aucune dupe parmi tant de souscripteurs avides, qui s'arrachaient alors aux guichets de la rue Quincampoix les folles valeurs de l'Eldorado mississipien. Briie ne cessa pas d'aillem-s de faire explorer le haut Sénégal et de chercher le chemin du Niger.
En 1720, Briie résigna ses fonctions et revint en France, mais il continua à diriger les affaires de la colonie et en 1723 il y reparut pom* la troisième fois. Pendant cette dernière période, il fit la conquête d'Arguin '' qui donna à la compagnie, l'exploitation exclusive du commerce des gommes et la domination du littoral, compris entre Saint-Louis et le qs]) Blanc " (1).
(1) Bcrlioux.
Le poste d'Arguîn avait appartenu au Brandebourg, puis à la Prusse de 1688 à 1711 ; à cette date, les Hollandais roccupèrent ; en réalité Arguin '' était un entrepôt et un refuge pour les interlopes qui faisaient de la contrebande au détriment de la compagnie du Sénégal" (1). Après une guerre assez longue et difficile, les Français, restèrent maîtres d' Arguin et de Portendick, les deux seuls forts de la côte du Sahara occidental, qui permettent aux indigènes de communiquer avec les marchands européens, et qui pouvaient, à l'occasion, servir de points d'attaque contre le Sénégal, soit aux Européens, soit aux Maures.
André Briie rentra en France au mois de juillet 1723 et quitta définitivement l'administration de la compagnie. Il avait le droit d'être fier de son œuvre. En 1677, la Fi-anee ne posséilait sur la côte occidentale d'Afrique que les deux forts de Saint-Louis et Gorée. En 1724, elle avait cinq forts : Saint-I^ouis, Arguin, Saint-Joseph, Saint-Pierre et Gorée ; et six comptoirs : Portendick, Joal, Albréda, Bîntan (ou Vintang), Gérèges (ou Marsassou), Bissao. Son influence s'étendait en outre sur les contrées riveraines du fleuve, et si elle n'avait encore ni territoire, ni sujets, ni colons, si le total des bénéfices de la Compagnie ne s'élevait qu'au faible chifl're de 300,0<X) livres et ses achats seulement à un million (2), du moins elle était la première établie à l'embouchure d'un beau fleuve, et elle tenait la véritable clef du Soudan. (3) "
Pendant tout le dix-huitième siècle on fit peu de choses en Afrique, et le Sénégal fut presque délaissé.
Cependant, pour protéger ses comptoirs, la Compagnie dût construire un petit fortin en 1743, h Podor, sur le Sénégal.
La guerre de Sept Ans ayant éclaté, les Anglais s'emparèrent de Gorée et de Saint-Louis (1 758-1 7G3) et en chassèrent les Français. Cependant, au traite de Paris, en 1703, la France recouvra le poste de Gorée et le duc de Lauzun dût reconquérir le reste du Sénégal (1779), qui nous fut reconnu définitivement par les Anglais au traité de Versailles en 1783, après la guerre d'Amérique. (4)
En 1787, le damel du Cayor céda aux Français le cap Vert et les teiTcs voisines avec le petit village de Dakar, où la Compagnie créa un poste commercial .
En 1784, la colonie, toujours entre les mains des associés de la compagnie
(1) Borlioux.
(2) Voici quelques chiffres pris de l'ouvrage do Berlioux. — Marchandises exportées : 30,000 cuira verts, 4,000 ou 4,500 esclaves, 2,500 quintaux do cire, 2,500 quintaux d'ivoire, 500 marcs d'or, 1400 quintaux do gomme, 1,000 pagnes, de Tambre, des plumes et autres provisions en quantité indéterminée. — Un esclave de premier choix se vendait 30 barres ou 45 livres.
(3) Lanier. — L'Afrique.
(4^ Par l'article 9 du traité de Versailles, signé le 3 septembre 1783, le roi d'Angleterre consentait à restituer à la France : Saint-Louis, Podor, Galam, Arguin, Portendick et Gorée,
du Sénégal, fut administrée pour la première fois par un gouverneur nommé par le roi.
En 1791, l'Assemblée nationale constituante décréta la liberté commerciale aux colonies et la compagnie du Sénégal fut dissoute.
Les dernières années du règne de Louis XVI avaient profité k la colonie : îles voyages d'explorations avaient été entrepris : le premier par le négrier Lamiral, conduit par les besoins de son commerce jusque dans le pays de Galam. et qui a
UN l'O.NT EN AFRKiL'E
donne sur leB Maures de la rive droite du Sénégal, de très curieux détails ; le second par le commandant de la corvette La Bayvimaise, La Jaîlle, qui de 1 itSi h, 1785, reconnut les côtes du cap lîlanc à Sierra-L;ioue ; le troisième en 178'3. par Kubault, agent de la compagnie du Sénégal, qui traversa la partie septentrionale du Cayor, le Djolof, le Nïanï, \s Boundou, franchit la Falémé, près de Kagnousa et atteignit le fort Saint-Georges, d'où il revint à Saint-Louis par le fleuve ; le quatrième par le capitaine du génie Golberry, qui traversa le Cayor de Saint-
T^uis k Dakar, visita let e.scalcs du désert, le comptoir d'Albri^da et alla jusqu'il la colonie anglaise de Sierra-Lt'one.
Ce dernier insistait sur la ntccssitiî de s'établir fortement dans la contrée, J dont il énumérait les ressources. Il déplorait l'incurie dc3 administrateurs, ] rindifFt-rcnce du gouvernement, le mauvais état des fortifications, mais on ne J l't-couta seulement pas. Il fauilra de nouveaux désastres pour démontrer le bien i fondé de ses réclamations.
Pendant toute la période révolutionnaire, le Sénégal fut à peu prfcs oublié. La métropole ne dsiigna même pas songer au remplacement du gouverneur. Par une exception peut-ftre unique dans l'histoire coloniale, le major d'infanterie j Blanchot, nommé gouverneur en 1788 i)ai' le roi Louis XVI, conservait son j commandement sous le consulat de Bonaparte.
Les Anglais eux-mêmes — et pourtant ils étaient les maîtres incontestiîs de | l'Océan — ne songèrent îi s'emparer de Gorée qu'en 1800, et attaquèrent Saint- J Louis avec tant de mollcwse, que toutes leurs attaques furent vigoureusement I repoussces.
XIX" SIÈCLE. — La paix d'Amiens avait rendu Gorée h la France. Malgrd ' les stipulations formelles du traité, les Anglais ne consentirent j)as à rendre ^ ce poste, dont l'importance stratégique ne leur avait pas échappé. On se décida k le reprendre de vive force.
Victor Hugues prit la direction de l'armée et s'empara de l'île.
En 1809 le Sénégal nous fut encore une fols enlevé. Saînt-Louis capitula après quelques jours de slfegc. (14 juillet).
La colonie resta sous la domination anglaise jusqu'aux traitéw de 1814-15, qui nous rendirent définitivement nos comptoirs de l'Afrique occidentale.
Depuis cette époque, le développement colonial de la France est allé toujours croissant ; nos colonies se sont toutes étendues et nos finances ont trouvé dans ces nouveaux paya des débouchés importants.
Dans r ouest-africain, le Sénégal s'est augmenté, vers l'est du Soudan, jusqu'il Timbouetou et Sikasso et au nord de toute la côte de l'Atlantique jusqu'au cap ïîlanc ; vers le sud, la Casaraance, la Guinée française, la Cote de l'Ivoire, le Dahomey, le Congo, sont devenus des colonies différentes, après être restées de longues années des dépendances sénégalaises.
Toutes ces conquêtes préparent donc pour la France de l'avenir, des débouchés certains à. noti*e commerce et k nos i>roduîts manufacturiers, en mi-me -temps qu'elle assure à notre marine marchande une vitalité inconnue jusqu'il nos , jouw.
EXPLORATIONS
II. continent n'a été l'objet de plus de convoitise de ^ÊÊ^^ \ l'i- \>^vt des peuples europi^eus, " que les vastes et
jB^4!4| ^ inyst(?rieu3cs régions qui fomient le Continent Noir.
^. *V,' ' Un littoral continuellement hérissé d'écueils et
de bas-lbnds, sans fleuve navigable permettant aux eommerçants de pénétrer dans l'intérieur des teiTCs, des cùtea d'un accès difficile, une atmosphère chaude et iiumide, lourde et froide, une population fanatique, sauvage, quelquefois mi^me ïnhospttalifere, enfin un concours inouï d'obstacles naturels, politiques, religieux avaient jusqu'il, ces dernières années laissés affranchis les peuples du centre africain, de tout contact avec les races blanches du vieux continent,
La curioHité, l'ambition, l'intérêt des nations ont présidé il la découverte et à l'évaluation des régions de l'Afrique, et aujorn-d'hui que tous les peuples se sont jetés k la curée coloniale, il ne reste aucun point de cote dont la possession n'ait eu un ou plusieura compétiteurs sérieux.
Jusqu'il la fin du xvni' siècle, les Européens se sont contentés de pareouiûr les côtes et les marigots des bas fleuves sans oser visiter l'intérieur des terres. Quelques Européens cependant, les Portugais, ont pénétré dans les régions limitrophes de leurs comptoirs et dans les pays faciles h visiter entre la Casamance et le rio Cachéo, mais leurs voyages furent sans utilité pour la science puisc^u'ils gardèrent pour eux seuls leurs découvertes.
Les Français se fixèrent particulièrement h l'embouchure du Sénégal, les Anglais sur lea rives de la Gandiic, les Portugais dans le Cacbéo et k Bïssao. Ce fut de ces points entiers que ces trois nations rayonnèrent et conquirent les pays de .l'Afrique occidentale compi-is entre le Cap Blanc et le Sierra-Léone.
Une trentaine de voyageurs ont laissé, jusqu'à la fin du xvui' siècle, des relations intéressantes qu'ils ont offertes au public plus ou moins soucieux de l'avenir politique des pays africains.
Parmi les Français, on peut citer :
Lepère Alexis de Saint-Lo (1637) ; Jannequin (1643); Villant de Bellefond (1669) ; le pcre Gaby (1689) ; Le Maire (1695) ; André Briie, puis le père Labat (1728); Adanson (1757); de Manet (1767); Pruneau de Pommegorge (1789) ; Lamiral (1791), et Saugnicr (1791).
Les Anglais établis en Gambie ont eu aussi leur part de découvertes :
Hakluyt, Purclms, Jobson (1623), Moore (1738), Schmit (1744), Lindsay (1757), Mathews (1788).
La plus intéressante fut celle de Watt et Winterbottoni qui, i:)artis du Rio Nunez, allèrent jusqu'à Timbo (1794) ; cette exploration fut suivie. Tannée suivante, de celle de Mungo Park qui découvrit le moyen Niger pour le descendre quelques années après, juscju aux rapides de lioussali où il trouva la mort.
Depuis le connncncement de ce siècle, toutes les nations européennes se sont fait un devoir d'aller recoiniaître l'Afrique.
Sur la côte occidentale, la France tient le premier rang pour le nombre de ses explorateurs. Parmi les j)rineipaux voyageurs européens qui ont i)arcouru l'arrière i)ays des colonies de l'Afrique occidentale, il faut citer: MoUien, René Caillié, Hecquard, Lambert, Zweifel et Moutier, Olivier de Sanderval, Bayob Noirot, Gaboriaud, Brosselard, Lamadon, Madrolle, Baillât, Paroisse, Briquelot Alby, etc.
MOLLIEN
Saint-Louis à Timbo — 1818
Mollien était le fils du comte Mollien, ex-ministre du Trésor sous Napoléon I". Il arriva au Sénégal par le brick "Argus'' qui rencontra le radeau de la ''Méduse'' (181G) ; il fut chargé par le gouvernement du Sénégal d'une mission au Fouta Diallo.
Son itinéraire fut : Saint-Louis, le désert du Ferlo, le Fouta, le Damga, le Boundou, la Falémé, le Gambie, Labé, Timbo, Porédaka, le Toumini, Kadé, le Rio-Grande, Géba et Bissao.
Il rencontra un grand nombre de peuples : les Ouolofs, les Foulahs, les Mandingues, les Sarracolès, les Biafiades, les Papels et les Manjaques.
'' Le tenq)s qui s'est écoulé entre mon retour et le jour où je me suis occupé de rédiger mon voyage, m'a été bien nécessaire pour ne point le composer sous l'influence d'impressions défavorables, mais souvent fausses, que m'avait causées le caractère tracassier des nègres. En effet, rendu k la vie plus calme, j'ai pesé le pour et le contre de leur conduite à mon égard, et j'ai reconnu qu'ils étaient en général moins cruels et plus éclairés qu'on ne les croit comumnément en France.
Cette amélioration sociale, dont on rencontre avec surprise, tant de traces sur la vaste étendue de l'Afrique, vient de la partie septentrionale de ce continent, et augmente à mesui'e que l'on pénètre dans Tintérieur. Le contact des Européens a été funeste aux peuples qui habitent les côtes, car ceux-ci. n'ont puisé que des vices dans leur commerce, non pas que je veuille prétendre que les nations de l'intérieur soient des modèles de doucem* et de bonne foi, mais au moins elle ne sont pas portées au libertinage et à l'ivrognerie comme les liabitants du littoral de l'Afrique (1).
L'impulsion donnée i)ar MoUien ne se ralentit pas, car bientôt un autre Français allait entreprendre un voyage avec de bien faibles moyens pour se diriger vers la mystérieuse ville de Timbouctou.
RENÉ CAILLIÉ
Boké à Timboncton et le Maroc — 1827-29
Parti de France avec T expédition de la Méduse, sur la gabare '4a Loire", il séjourna au Sénégal et k Sierra-Léone et vint à Boké dans le Nunez d'où il partit pour le Niger. Il voulait arriver h Timbouctou (2); son voyage est encore un des plus merveilleux qui se soit fait en Afrique. Il traversa le Fouta Uiallo, gagna Kankan, Djenné, le Niger, Timbouctou, traversa le Sahara, le Maroc, et atteignit Tanger, d'où il fut transporté à Cadix et h Toulon, par les soins du consul français. ^
Sans fortune (2,000 francs), sans escorte, il dut, pour parvenir au Soudan, se faire passer pour musulman, raconter qu'il était né en Egypte de parents arabes, qu'il avait été emmené eu France dès son plus jeune âge par des Français faisant partie de l'armée d'Egypte, et que, depuis, il avait été conduit au Sénégal pour y faire les affaires commerciales de son maître qui, satisfait de ses services, Tavait affranchi. Libre maintenant d'aller où il voulait, il désirait naturellement retourner en Egypte pour y retrouver sa famille et reprendre la religion musulmane.
" ...Depuis le vol que l'on m'avait fait de mon papier, j'étais devenu très soupçonneux, et je ne m'absentais de ma case qu'avec circonspection : je me rendais cependant h la mosquée deux fois par jour, afin de paraître dévoué h la religion ; car j'avais besoin d'en imposer aux nègres ; j'en trouvais toujours qui n'étaient pas disposés favorablement pour moi; ils ne cessaient de dire que j'étais un Blanc : or, les
(1). MolUen. Voyage dans V intérieur de V Afrique. 1822. (2) Ou dit aussi Tombouctou.
Manditignes ne nous aiment pas du tout: ils ont lion-eur du nom chriîtîen. Cependant ils ne nii^piiaent pas les Euroinîeus : le fanatisme seul les porte k nous détester, et s'ils m'eussent connu pour ce que j'tîtais, il est possible qu'il ne m'eussent fait aueun mal ; mais, sans scrupule, ils m'auraient dévalisé et empCclié de eontînuer mon voyag:e. Je trouvai les liabitaiits de Kankan aussi importuns et mendiants que
ceux de Carabaya Après souper, j'eus la visite d'un vieux marabout venant
de Ségro ; il me regarda avec curiosité ; il ne pouvait s'empêcher de rire de la longueur de mou nez, asHurant qu'il n'en avait jamais vu de pareil...
Cailliiî parvînt Ji ])jenné et de lîi descendit le Niger jusque vei-s Timbouctou.
"... Depuis mon départ de Djenné, je souffrais horriblement de me trouver seul de Blauc avec des nègres dont je n'entendais pas la langue : cette circonstance, jointe il ma qualité d'étranger, presque dépourvu de tout, semblait les autoriser ît m'insulter gi*osaièrement ; ils me mettaient absolument fiu rang des esclaves.
Le jour, la chaleur était trfcs forte; j'avais une peine infinie Ji trouver une place pour me mettre ii l'abri de l'ardeur du soleil brûlant, qui devient presque insupportable lorsqu'on est obligé de rester dans l'inaction. La nuit, je couchais sur le pont, car il n'y avait pas de place pour moidans l'embarcation ; j'étais exposé au serein et à toutes les intempéries de la nuit : j'avais cependant le soin de m' envelopper d'une peau de mouton ; mais cette précaution ne m'empêcha pas d'être atteint, le 31 mars, d'une forte Indisposition ; j'eus de violents étourdissemcnts, sui'/i» d'une grande faiblesse ; mon estomac ne pouvait plus supiiorter aucun aliment.
Depuis cette indisposition, ou me peraiit d'habiter l'intérieur de la pirogue; maïs la place qui me fut assignée était fort incommode ; j'étais avec un nègre mandingue et son esclave, qui était mie femme ; ils me laissaient si peu d'espace, que je ne pouvais m'étcndre : ma tête touchait h mes gcixoux. J'avais été précisément recommandé aux soins de ce nègre, mais il n'en tenait aucun compte et fut aussi impitoyable pour moi, que tous ceux qui composaient notre embarcation...
... Enfin nous arrivâmes heureusement h Timbouctou, au moment oh k soleil touchait îi l'horizon. Je voyais donc cette capitale du Soudan, qui depuis si longtemps était le but de tous mes désii-s. En entrant dans cette cité mystérieuse, objet des recherches des nations civilisées de l'Europe, je fus saisi d'un sentiment inexprimable de sati.sfaction ; je n'avais jamais éprouvé une sensation pareille et ma joie était extrême. Mais il fallut en comprimer les élans : ce fut au seïn de Dieu que je confiai mes transports ; avec quelle ardeur je le remerciai de l'heureux succès dont il avait couronné mon entreprise ! que d'actions de griVce j'avais îi lui rendre poui* la protection éclatante qu'il m'avait accordée au milieu de tant d'obstacles et de périls, qui paraissent insunuontables ! Revenu de mon enthousiasme, je trouvai que le spectacle que j'avais sous les yeux ne répondait pas ii
mon attente ; je m'étais fait de la grandeur et de la richesse de cette ville une toute autre idée : elle n'offre, an premier aspect, qu'un amas de maisons en terre, mal constiniites ; dans toutes les directions, on ne voit que des plaines immenses de sable mouvant, d'un blanc tirant sur le jaune, et de la plus grande aridité. Le ciel, à l'horizon, est d'un rouge pA.le ; tout est triste dans la nature ; le plus grand silence y règne ; on n'entend pas le chant d'un seul oiseau. Cependant, il y a, je ne sais quoi d'imposant à voir une grande ville élevée au milieu des sables, et l'on admire les efforts qu'ont eus k faire ses fondateurs... " (1).
Pendant vingt-deux ans, aucune expédition ne fut tentée vers le Fouta Diallo. Le Sénégal, non encore pacîfié, attirait alors toutes les forces coloniales dont la France pouvait disposer. Cependant, le réveil de notre expansion fut donné, en 1850, par un officier de cavalerie, nonimé Ilecquard, qui, au péril de sa vie, séjomma plus d'un an dans les pays musulmans du Fouta.
HECQUARD
Gambie à Timbo — 1860-61
Hecquard était lieutenant aux spahis sénégalais et commandant du cercle de Bakel, lorsqu'il reçut du gouverneur du Sénégal mission de gagner Ségou et le Fouta Diallo par la cote de l'Ivoire. N'ayant jm remonter la Comoé, il gagna par navire les comptoirs situés au sud du Sénégal. '^ Retenu en Cazamance par les vissicitudes de la guerre que se faisaient alors les habitants du Brassou et ceux du Cabou, je profitai de cet intervalle pour visiter le fleuve, ainsi que la rivière Saint-Grégoire (2), dont je pus i-econnaître la source. Cependant les hostilités ne cessant pas et ne voyant plus revenir un messager que j'avais envoyé h l'Almani du Fouta Diallon pour lui demander une escorte, je me décidai à changer mon itinéraire et à me mettre en route. Deux chemins s'offraient à moi: l'un, plus court, consistait h aller gagner Géba et h suivre en partie la route prise par M. MoUien à son retour ; Tautre, plus difficile, mais plus intéressant, me permettait de visiter les royaumes du Haut-Cabou, où jamais Européen n'avait mis les pieds. J'optai pour cette dernière voie et, franchissant les plaines inondées qui séparent la Cazamance de la Gambie, je suivis les rives de ce fleuve juscju'à Fattatenda ; puis, traversant les Etats du Haut-Cabou — qui jamais n'avaient vu d'hommes blancs, — j'arrivai sur les bords du Rio Grande. De là je visitai le Kolli, les villages inconnus des Tiapys (3), et après avoir erré longtemps dans les montagnes arides et désertes du
(1). René Caillié. Voyage a Tomhouctou (1830). (2). Songrogoa ou Marsassou.
(3) Les Londoumans ont encore dans le Rio Grande, plusieurs villages. Ce peuple est appelé Tiapys par les Foulahs.
Bauvès, pour éviter un chef insurgé contre TAlmani régnant, je gagnai Timbo, capitale du Fouta Diallon, où je séjournai quatre mois, attendant vainement des secours que j'avais demandés à Bakel ; mais n'espérant plus les voir arriver, je pris à regret le parti impérieusement recommandé par ma situation de retourner au Sénégal. Alors TAlmani, dontj'avaisconquis toute la bienveillance, me donna deux de ses parents pour m' accompagner à Saint-Louis, où j'arrivai le 14 sei^tembre 1851, aj^rès une absence de dix-neuf mois, ayant visité les sources du Sénégal, du Rio Grande, de la Gambie et de la Falémé, traversé le Tangué, le Nicolo, le Kaman, le Bondou et exploré quelques contrées sur lesquelles nul Européen que je sache n'avait encore porté ses pas, tels que le Haut Caboù, le KoUi, le Bauvès, le Nicolo, et le Kaman " (1).
Quelques années après, l'officier Lambert préparait un voyage vers Timbo, résidence des chefs du Fouta.
LAMBERT
Bokô à Timbo — 1860
Lieutenant d'infanterie de marine, il fut chargé d'aller rendre visite au chef du Fouta Diallo pour le prier d'engager son peuple à descendre commercer vers le Rio Nunez. Lambert s'embarqua à Saint-Louis le 20 février 1860 et arriva à la factorie de Bel-Air, dans le Rio Nunez, le 1" mars. L'explorateur était accompagné de deux noirs de confiance. Cocagne, quartier-maître indigène, et Koly-Coumba, tirailleur sénégalais.
Après s'être rendu k Boké, il quitta ce point le 8 suivant, escorté par un chef indigène, Abdoulaye, et plus tard par l'alpha du Labé, nommé Kikala. Lambert traversa le Cogon, visita les villes de Guémé et de Compléta, suivît le Toumini, puis le Kakrima, et pénétra h Fougoumba, puis à Timbo où Omar venait de céder ses fonctions d'Almamy, à Sori-Ibrahima. H remît des cadeaux à ces deux chefs et rentra au Sénégal par la province de Labé, de Boundou et Sénoudébou, après un séjour de six mois en pays inconnu.
ZWEIFEL ET MOUSTIER
Slerra-Léone an Niger. — 1879-1880
En 1879, sous le patronage de M. Verminck, Zweifel et Moustier (deux de ses agents commerciaux), quittèrent Sierra- Leone en 1879 en pleine saison des pluies pour se rendre à quelques kilomètres des sources du Niger.
(1) Hecqaard, Voyage sur la Côte et dans Vintérieurde V Afrique occidentale, 1853,
La rt^g'ion du Haut Niger n'avait mi*me jamais été entièrement explorée ef il n'avait été fait dans eette eonti'ée que do rares tentatives d'explorations isolées, restées infructueuses. En 1822, le major Laiuff n'était avancé au delà de Falaba, mais n'avait pu gagner les sources du grand fleuve. En 1S69 M. W. Reade, que patronnaient MM. A. Swanzy, de Londi'es, et Ch. Ileddle, de .Sien-a-Léone, tenta par deux fois la même aventure. A son premier voyage il pénétra jusqu'Ji Falaba et, au second, il entreprit une exploration vers le Bouré, sans pouvoir cependant remonter le Niger dans son cours Hupérieur.
I^a gloire de la découverte des sources du fleuve noir revient donc h la France par la généi-osïté de M. Verminck et par la fermeté de camctfcro et la hardiesse de tempe'rament de MJ[. Zweifel et Moustier, le premier Suisse, le second Fran<;ai8.
M. MOUSTlEIt REÇOIT UX KOI AFRICAIN
Le roi des Belges qui, à cette époque déjk, s'intéressait aux clioses d'Afrique, fit exprimer à M. Verminck le désir de s'entretenir avec les explorateurs.
Tous trois se rendirent h Bruxelles et Léopold II s'entretint longuement avec M. Moustier. " Eli bien, lui fit M. Verminck au sortir de l'audience, ça vous a fait quelque chose quand vous avez paru devant le roi? — Moi, reprit
l'autre, qui ^tait de Marseîlk', me faire quelque chose ! Un roi ? Non, vous n'y pensez pas! Je sais d'Afrique comment il faut les prendi'c, les rois : quand j'en «tais e^atîsfait, je leur passais mes vieilles chiques, et quand ça ne marchait pas, je leui' Manquais mon pied dans le derrière (1) ".
AIMÉ OLIVIER, VICOMTE DE SANDERVAL
Bonbah à Timbo. — 1880
En 1880, M. Olivier, \'ieomte de Sanderval, propriétaire de plusieurs factoreries en Guinée portugaise, résolut d'explorer les routes conduisant vers le Fouta, tant au point de vue commercial que tlans l'intention de reconnaître sï un chemin de fer reliant Timbo et le Niger Ji Boubah était d'une exécution possible et peu coûtense.
A l'aller, la route suivie fut Boubah, Féfiné, Tounmii, Labé et Timbo. « ... J'attends les retardataires, près et en vue de Timbo, pur le bord d'un marigot, îi l'ombre. J'envoie Diafarou prévenir l'Almamy pour qu'il se prépare k venii' me saluer; mais la religion me dit-on défend à ce haut personnage de sortir, si ce n'est pour aller à la guerre ou pour se rendre, le vendredi, à la mosquée.
" Bientôt je reçois une députatîori de dignitaires : le frère aîné du roi, président du grand conseil, divers vieux, un fils de roi, etc., etc.
On me conduit à ma case, la plus grande du village, c'est presque une maisou; la salle carrée a plusieurs compartiments; il y a Ik de la vraie obscurité, de bons mui-s de terre, épais de 50 centimètres, hauts de 3 mètres, un plafond fait de grosses branches juxtaposées, plus le toit de chaume. Pas de fenêtres, bien entendu. Je respire à Taise pour la première fois k l'abri du soleil.
Le fils du roi vient me saluer; il s'assied hors de la case, sous le chaume qui abrite une sorte de galerie. 11 suppose que je vais me déranger pour aller lui serrer la main, je le salue de l'intérieur. Viennent les grands dignitaires, je les fais entrer. Le fils du roi se décide k se rapprocher pour me dire bonjour. Je donne l'ordre qu'on ne laisse pénétrer pei-sonne qui ne se soit d'abord fait annoncer. Il importe d'inspirer le respect et même une certaine crainte, sinon l'Almamy me prendi-a pour un pauvre diable et je n'obtiendrai rien. Je sens bien que je suis prisonnier autant que plénipotentiaire chargé de mes propres pleins pouvoirs.
Deux vieillards se présentent; l'un, armé d'une sagaie reste k quinze pas; il escorte l'autre qui est le grand chef de tout (sans doute parce qu'il n'y a rien ;
tous d'ailleurs sont grands chefs de quelque chose). Puis d'autres vieux arrivent successivement. . .
.•• Une femme d'un certain rang, parente des propriétaires de mes cases, vient me voir. Elle a le type européen, les traits réguliers, le nez mince. Elle est très aimable ei a bonne tenue. Elle demande si je ne dois pas rester jusqu'à la fin de l'hivernage; elle a entendu parler de cela... Lugubre, la nouvelle de la brave femme! Il me semble cependant que je dois approcher du diango (demain) final. Je n'ose pas encore, néanmoins, donner l'essor à ma pensée et la laisser libre de traverser les mers pour me devancer auprès des miens.
Après huit jours de soupirs étouffés et d'instances indirectes, Mahmadon- Pâté tient enfin entre ses mains le clysopompe de ses rêves. Allah oua-koubarou ! H s'empresse de se faire expliquer le mécanisme de l'instrument et il asperge gaiement les figures impassibles des vieux courtisans qui l'accompagnent. Cette petite expérience de physique intéresse au plus haut point l'expérimentateur, qui ne se lasse point de manifester son ardent désir de posséder un si curieux joujou. L'égoïste sauvage! — Et si je suis malade? — Enfin! l'essentiel est d'avoir ma liberté...
Evidemment le Foutah est une barrière qui empêche le Soudan de nous livrer ses produits. Quel commerce peut-on faire, quelles caravanes peut-on organiser dans un pays qu'il faut traverser mystérieusement, en se divisant par petits groupes, en ne disant jamais où l'on va et en portant assez peu de marchandises pour pouvoir la cacher dans une peau de bouc accrochée en sautoir sur l'épaule — bagage qui n'attire pas l'attention; pareille sacoche étant portée d'ordinaire par les gens du pays?
La foi punique de ces brigands ne paraît pas avoir épuisé ses dernières ressources; il reste encore des diango et des fabé diango en provision. Rien n'annonce le départ. — Mahmadou-Paté est revenu me conter des sornettes; il croit aux balles enchantées et m'affirme qu'une balle arrive toujours au but visé, si l'on a soin de la mordre et de dire bisimillah en l'introduisant dans le canon du fusil... (1). "
M. Olivier de Sanderval, après avoir séjourné k Timbo environ deux mois, regagna le Nunez par le haut Kaki-ima, Bambaya et Boké. Son voyage avait duré près de huit mois; c'était une exploration nouvelle et intéressante au point de vue géographique. Il l'a relatée dans son livre d'une manière très humoristique.
(l) Olivier de Sanderval, De V Atlantique au Niger.
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GOLDSBURY
Gambie à Timbo. — 1881
Goldsbury, gouverneur de la Gambie avait été choisi en 1880-81 pour aller présenter à TAlmamy du Fouta un traité d'amitié et de commerce en faveur de l'Angleterre ; cent mille francs avaient été votés par le parlement anglais pour couvrir les frais de cette expédition.
La mission Madrolle et Baillât (1893) passant k Doumbiadji, village de la vallée du Rio Grande, surent, par les Anciens du pays, que de nombreux européens (1) étaient passés un après midi près du village, y avaient aclieté quelques victuailles, mais n'avaient j^as voulu séjourner dans la région.
GABORIAUD ET ANSALDI
Boubah à Timbo. — 1881
Cette mission fut organisée par les soins de M. Aimé Olivier. Partie de Boubah elle gagna Léla, le Toimiini et Fougoumba, où elle se rencontra avec la mission Bayol. A force de persévérance, M. Gaboriaud obtint de VAlmamy du Fouta le droit d'établir une voie ferrée et revint à la côte en passant par le Kaki-ima et le Nunez.
BAYOL ET NOIROT
Boké, Timbo, Médine. — 1831
A cette époque les explorations se succédèrent.
En 1881, une nouvelle mission fut formée h Boké; elle se composait de quatre européens : MM. Bayol, Noirot, Billet et Moustier. Ce dernier revenait des sources du Niger, il se sépara bientôt de ses camarades, et Billet atteint par les fièvres retourna h Boké puis en France, d'où il repartit avec le docteur Crevaux pour le Haut Pilcomayo, où il fut tué par les indigènes.
Bayol et Noirot prirent la route de Timbo par Bambaya, Koussi et Fougoumba où ils rencontrèrent MM. Gaboriaud et Ansaldi. M. Bayol était porteur d'un projet de traité de commerce et d'amitié qui fut accepté par l'Almamy.
" Les cases de Timbo sont coiffées d'un immense chapeau en bambou,
(1) Les Noirs assimilent parfois les malâtres et même les noirs parlant la langue des Blancs, et habillés à Tearopécnne, à des habitants de TEnropc. Ici c*est un pea le cas, car les indigènes prétendirent qu'il était passé à cette époque une dizaine de Blancs.
récouvert de paille, et entom-i^es tlo bananiera et tVoniiig;ers, ainsi que de petit» jardins potagers. II y a, de plus, entre les casen, une cour immense au milieu de laquelle «e trouve un oranger gigantesque. C'est au pied de cet oranger qu'ont Heu les grandes réunions publiques, les palabres, comme on dit. C'et*t là. aussi que l'Aluiamy me reçut le lendemain de mon arrivée, avec toute ma mission, pour parler des affaires que je voulais traiter. H y avait environ 200 personnes. Je lui donnai la lettre du gouverneur du Sénégal, la lettre envoyée par le ehef des Français et la lettre du chef de la religion musulmane au Sénégal. Vouh ne sauriez croire l'effet que produisit cette dernière lettre. Lorsque les ebefs l'eurent lue, ils la baisèrent, ensuite tout le monde se prosterna et on fit un grand salam pour que Dieu conservitt les jours du Président de la liépublique. qui m'avait envoyé, du Gouverneur du Sénégal, et de .tous les musulmans de la Sénégambie. Il me fallut cinq jours de palabres pour expliquer ce que je venais faire. L'AIraamy accéda ;i toutes mes propositions, mais il me dit quelque eliose que je tiens ii rappeler et que j'ai noté : « Il ne veut pas, actuellement, me disait-il, que l'on améliore les routes, que l'on vienne avec des bateaux, que l'on fasse des chemins de fer. Cette idée le trouble. II y voit la fin île son prestige. Le Fouta doit litre aux Pculh^ et la France aux Français. Seulement, ces deux nations, qui ont le même père et la mf-me mh-e, n'en formeront plus qu'une, et la plus forte prêtera son appui Ji la plus faible. Le Fout-aDjallon sera sous le protectorat de la France. " Voilii les paroles que me disait cet homme de soixante ans, très sensé; et rappelez-vous que tous ceux qui étaient là savaient lire et écrire l'arabe; tous compri'naïent très bien ce que je venais de dire (1) "..
AtMÊ OLIVIER DE SANDERVAL
Bokè à Timljo. — 1888
M. Aimé Olivier avait constitué depuis son deniîer voyage au Fouta différentes mission»* commerciales dans le Fouta occidental : Astrié, en 1880, visita les Bissagos; Bonnard alla vers Kadé; Gaboriaud et Ansaldî, eu 1881, vers Timbo, Hamadou-Boubou, en 1882, au Bouré, et Cardînet, eu 1883-85, remonta le bas Coumpony.
Lui-même, en 1887-88, se décida h retourner dans ces pays africains et reprit le chemin de Timbo, mais, cette fois, par une route peu connue i Guémé, Compéta, le Toumini et Timbi JMadina.
" ... Le soleil porte k la colère, il est bon de le reconnaître pour ne pas se fîlcher !i tort; il vaudrait mieux ne jamais se mettre en colère, rester toujours en possession de soi-même; ici les chefs sont toujom's impassibles, en apparence,
(l) D' Bayol, Rn-ue /)
time et colonîale, i
la vivacité est de très mauvais ton (comme partout ailleurs) ; mîiis il est «liffifilc de ne pas céder au climat ou ïi la nécessité qui exige parfois un peu de manifestation.
Il a fait froid cette nuit, dans tous les enclos j'entends tousser; et comment ne pas s'enrhumer h. courir tout im ou .\ peu prtis dta le matin par 12 degrés de température?
Lundi. — Le roi de Médina, Modlii Saga, prétendait que j'aille le voir, lui parler, lui faire ma cour; il m'a envoyé son entourage, les esprits ont tourné contre sou obstination, il est venu. C'est un bon vieux qui vaut mieux que ses sujets, comme presque partout les chefs dans ce pays. II portait la bague que je lui ai envoyée en remerciement de son dîner d'hier soir. Il a beaucoup insisté pour que je dispose de toutes choses h, ma Cfluveuauce dans sou royaume; c'est la formule d'une politesse toujours agréable. Je n'ai rien demandé bien entendu, il ne faut pas confondre les affaires souvent orageuses avec les visites de cérémonie dont la quiétude est la caractéristique; je veux seulement remarquer, en passant chez ce nègre, que la politesse, formule de la vie sociale que l'on retrouve partout parmi les hommes, est toujours rcx])rcssion généreuse des meilleurs sentiments...
Le village de Daïa Kadé appartient, parait-il, h ce bon vieux roi, jl sait l'histoire de mon excursion sur le touldé Paray et le mécontentement qu'elle a clause dans le pays. Mais lui, me dit-il, n'est pas mécontent, et si le elief de l'endroit m'avait contrarié, il l'aurait fait ainaiTcr et amener ici. Le fait accompli a toujours raison chez ces gens IJi, il est la démonstration de la force ou du droit, ce qui poui- eux est tout un; chez les nègres la force prime le di'oit! Chez le musulman, c'est la juste conséquence du fatalisme.
Depuis la visite du roi, les gens du village sont moins obsédants de curiosité, ils se tiennent k distance, j'ai la paix sans trop de peine. La population non pas hostile, mais hardie, indiscrète, a obstrué mon repos dès mon arrivée, j'ai pris le parti de renvoyer tout le monde.
Ces gens qui s'imposent ne sont le plus souvent que des gens de peu de chose, inutiles et non des personnages dont on ait h. rechercher l'influence; leur mécoutentemeut n'est dangereux que s'il est encouragé par les cliefs.
Ouana, noir anglais de Sierra-Léone, au service d'une maison française du Sénégal, vient me dire des bonjours. II me dit qu'il est Anglais, mais très dévoué kr la France; il faut venir chez les nègres pour voir un Anglais dévoué à la France; si je pouvais l'embaumer, ce phénomène, je le rapporterais en Europe, b, Grévin ou Ji Tussaud; les Anglais eux-mCmes voudraient le voir. 11 est arrivé sur les talons du roi et n'a pas perdu un mot de ce que nous avons dit, aussi n'avona-nous rien dit.
... Le roi est vieux, ses femmes sont jeunes, presque autant que sa fille
Cependant, après la lecture du traité, dont chaque article est longuement expliqué et commente, tout ne se passe pas sans encombre. L'Almamy croit de son devoir de rt^sister devant le public, et pendant une grande lieure c'est une lutte émouvante contre de misérables objections; puis il renvoie la 8ij,'nature au lendemain matin : les esprits malins volent dans l'air la nuit, et viennent souffler et ternir les lunettes, objecte-t-il.
A quatre heures du matin, une reprise d'hématurie me replongeait dans les misères d'une fièvre assez violente pour inspirer des inquiétudes au docteur. Jlais le traité de protectorat de la Fi-ance sur le Foutar-Diallo était signé en séance puljlique ce vendredi 30 mars 1S88 (1). "
AUDÉOUD
Slguii'i au Fouta — 1888
L'année 188S fut féconde en explorations : tandis* que le lieutenant Plat cherchait à Timbo k placer le Fouta-Diallo sous le pi-otectorat de la France, le capitaine Audéoud, avec toute sa compagnie de timïlleurs quittait Siguiri le 25 mars 1888 pour s'assurer que les lieutenants Plat et Levasseur étaient bien traités dans les pays habités par les MandJngues et les Foulalia.
Cette compagnie de tirailleurs sénégalais, forte de 100 indigènes, du lieutenant lîadisson et du sous-lieutenant sénégalais Toumané Aïssa, franchit le Tankisbo et pénètre dans le Fouta où elle tut reçue avec une certaine crainte mClée de respect.
" ...Un retard des porteurs nous retient encore au campement pour* la matinée. Cela nous vaut le coup d'œil curieux du défilé de la colonne de l'Ahuamy.
Auparavant Deniba est venu trouver mystérieusement le capitaine et, l'obligeant îi s'écarter, lui a, plus mystérieusement encore, donné une espèce de plaque en or ! C'est le remerciement du cadeau d'hier : 300 francs en gourdes (pièces de 5 francs) renfermées dans un petit cofiVet en orfèvrerie, et deux boubous en soie brodée d'or, remis k l'Almamy par ordx-e du colonel.
Un détachement d'esclaves est parti avant-hier et a préparé la route que l'Almamy doit suivre, faisant des ponts sur les torrents, pratiquant des tranchées dans les forêts.
Il est neuf heures. Voici d'abord les deux fils d'Ibrahima, précédés d'une espèce de bannière et d'un chœur Je griots. Cent mètres plus loin et k cent mètres les uns des autres, les groupes de chaque chef, îi cheval, eutourés de guerriers et de captifs, et précédé de griots chantant ses louanges.
Piaf
(1) Plat, Tour du Monde, LIX, 1,637» livraison.
Les armées françaises devaient marcher comme cela du temps de la féodalité, lorsque le roy convoquait sch vassaux. Les chefs sont par ordre d importance. Enfin voici l'Almamy, ayant devant lui ses banni&res, ses griots, ses marabouts, les gens de sa suite ; derrière, une troupe compacte de guerriers. Il marche h pied, suivi de son cheval. Nous allons au-devant de lui pour le saluer. Il I «'arrête. Mais les paroles ne s'entendent pas, parmi les vociférations de sea griots, faisant un porte-voix de leurs mains. Puis, il continue sa route, et dans le bruit qui décroît, on n'aper<;oit bientôt plus que les longues draperies de I ses femmes, ondulant dans une perspective décroissante.
Le mot de la fin sera donné par un fils de l'Almamy : un des officiers lui [ annonçant le départ de la compagnie pour le lendemain : " Vous partirez si mon I père veut " ou bien encore par ce Peul disant h un de nos porteurs: " N'as-tu I pas honte de te faire le captif des blancs ! ", ou enfin par ce vieillard défendant I à un marchand de veudre des oranges k ces " tils du diable ". (1).
BROSSELARD
et la Commlaeion pour la délimitation dea territoires entre les G-ainéca française et portugaise
Le traité du 12 mai 188(î signé par la France et le Portugal a donné aux [ ■Colonies de ces pays : la Casamauce, la Guinée portugaise, et, :i cette époque, les Rivières du Sud (aujourd'hui Guinée française) des limites acceptées et qui éviteront pour l'avenir des conflits commerciaux, militaires et politiques.
Afin de rendre exécutoire ce traité, des Commissions françaises et portugaises furent nommées pom- reconnaître les territoires des deux partis.
Le Portugal nomma M. E.-J. da Costa Oliveira, commissaire du gouvernement royal, tandis que la France plaçait la sienne sous la direction de M. le capitaine Brosselard-Faidherbe.
La Commission française comprenait M. le lieutenant Clerc, M. Galibert, I ■ publiciste, M. le docteur Noury et une vingtaine de tirailleurs et de laptots.
Du côté de la Guintîe française, M. Brosselard fit reconnaître le bas
i Coumpony et le cours inférieur du Rio-Grande, parcourut le Foréah et remonta
[ dans le haut pays vers l'ancien Dandoum. L'interprète Ibrahima fut chargé de
;agner Kadé et de présenter les cadeaux du gouvernement français au puissant
■ chef du pays, modt Yaya, devenu dans la suite alpha du Labtî.
Vers la Casamance, les Commissions franco-portugaise se rendirent à f Zîghlnchor où les Portugais firent remise k la France de cet établissement en I échange duquel nous cédions le bassin du Cassîni.
(1) Journal de route du lieutenant Jtadisson. — Tour du Monde.
Ces explorations furent utiles à la géographie, car, pour la première fois, il y eut une carte assez exacte du pays de la Guinée portugaise et du bassin du Coumpony ou Cogon.
LAMADON
De Benty au Lolo — 1890 Commission pour la délimitation des frontières franoo-sierra-léonaise — 1891-1892
M. Lamadon, administrateur de la Mellacorée, s'est couvert de gloire à l'époque des invasions des sofas de Samory, en empêchant Karamoko Bilali, lieutenant de ce prince de passer le Lolo et de ravager les territoires du Tamisso (1).
Quelques mois après, M. Lamadon était nommé président de la Commission de délimitation des frontières franco-sierra-léonaise.
Ne s' étant pas entendues avec M. Kenny, délégué anglais, les deux commissions travaillèrent chacune de leur côté, rapportant à leur gouvernement respectif des propositions si différentes que les gouvernements français et anglais n'ont pas encore pu se mettre d'accord.
Les bandes de Sofas empêclièrent la mission française de parvenir au Niger, mais il faut espérer que la partie n'est pas perdue et que, la persévérance aidant, une nouvelle expédition saura utilement gagner le haut fleuve soudanais, reconnaître le pays et enfin rapporter, tant au point de vue commercial que politique, un tracé consciencieux d'un futur chemin de fer. Il devra partir de Conakry, gagner Faranna ou Kouroussa, pour acca,parer le commerce du Fouta et celui du Sierra-Léone, en faisant de Conakry le premier port du Sud Atlantique.
*' Faire reculer les Sofas semble, en effet, difficile, mais peut-être, avec beaucoup d'aplomb, serait-il possible de les empêcher d'aller plus loin. Et l'administrateur se décide aussitôt à leur envoyer en parlementaires son interprète, Sohri-Madhi, et Kérafalla, ministre de l'Almamy du Moréah, son compagnon de voyage, accompagnés de trois laptots, tous étant sans armes.
En guise de lettres les accréditant, ils emportent sa tunique officielle aux galons et boutons dorés.
Leur mission est de dire que le commandant de Benty se trouve sur les bords du Lolo avec cent cinquante tirailleurs : qu'il leur défend d'entrer dans le Tamisso, pays français ; qu'il leur ordonne d'évacuer le Koukounia, placé également sous notre protectorat. S'ils passent outre à ces ordres, c'est à la France qu'ils déclarent la guerre; le commandant supérieur du Soudan français, le colonel
(1) Le récit qui suit, que je cite d'après le livre de M. Dubois, me fut d'abord raconté par M. Baillât, administrateur en Mellacorée, il restera un fait historique dans les annales coloniales.
pierres, à construire des routes et des maisons. Nous ne les aimous pas du tout. II n'y a que les Anglais qui soient bons pour nous, qui nous fournissent de la poudre, des fusils. Ils ne nous font pas de mal, aussi n'en faisons-nous pas à leurs caravanes. Il n'en sera pas de même pour celles qui vont chez vous. Nous partons. Voiei une aiguille. Tu la donneras au commandant pour coudre ses paroles avec les nôtres. Quant h lui parler, nous n'irons pas. "
Un des laptots pensant faciliter l'entrevue et confiant dans " les paroles cousues ", dit alors naïvement : " Tu ne risques rien, il n'y a pas de tirailleurs avec lui. " Mais un des chefs sofas, Kékoutagbii, sourit d'un air malin et répondit : " Nous connaissons les Français. Nous savons qu'un commandant marche toujours avec beaucoup de tirailleurs. " Puis se tournant encore vers Shori- Sladhi, l'interprète ; " C'est fini. Dis-lui que nous sommes partis, mais que si les Blancs veulent aller jusqu'au Niger, non? ne les laisserons pas passer.
C'est un bel exemple de courage civique, qu'a donné lîi M. Lamadon, allant de sang-froid au devant de l'ennemi, de la mort, peut-être ; presque seul, incapable, en tout ca^, d'oitposcr la moindre résistance, n'ayant pour toutes armes que l'audace et l'intimidation. J'estime que ce trait vaut les plus brillants faits d'armes de nos colonnes du Soudan... " (1).
BROSSELARD
De Benty vers le Niger — 1890-91
M. Brosselard, qui is'ctait déjîi fait connaître par de précédents voyages au Sahara et comme chef de la délimitation de la frontière franco-portugaise en Guinée, fut cliargé, en 1890, d'une mission en Mellacorée et vers le haut Niger ; il releva sur place le tracé d'une voie terrée reliant la colonie de la Guinée française vers Faranaa.
M. des Michels, lieutenant de chasseurs, M. Warenhorst, explorateur, il- Adrien Marie, peintre, et M. Dubois, publiciste, faisaient partie de cette mission.
L'itinéraire fut : Benty, Pliarmoréah, Ouélia, Ouaoussou, Yoniaya, Sambeya et Simangaréa, où la mission dut s'arr(?ter devant le^ forces supérieures d'un lieutenant de Samory, Kéramo Bilaly. " Je propose h. l'Almamy de m' accompagner lui-mOme. Je payerai largement les portem-s, les geiis de l'escoi-te et h. lui-inûme je réserverai une importante gratification en argent. "
Kéramo-Bilaly me répond qu'il ne peut pas me laisser passer, sa consigne est formelle.
Je réponds Ji l'Almamy que sa politique manquait de franchi^L".
Kéi-amo Bilaly, très ëmotionné de ces pavoles m'affirma qu'il désirait rester en bons termes avec les Français, qu'il serait tout dlspostî h, s'entendre avec noua, si nous voulions reconnaître ses titres de souverainetii sur les territoires où il était établi.
Pour me jîrouver son indépendance, il me ferait suivre d'une riche caravane et me fournirait h moi-même le moyen de quitter le territoire des Sofas.
Après cette entrevue, je voulus me rendre sur une hauteur voisine, d'oîi l'on découvrait le cours du Niger.
Kéramo Bilaly m'in\-ita h ne pas donner suite h ce projet, et me Ht savoir que si je ne partais pas le lendemain, il donnerait l'ordre aux Sofas de quitter Sïmangaréa, et qu'il nous deviendmlt impossible de nous ravitailler. Lui-même avait liàte de faire rentrer «es troupes dans leurs cantonnements respectifs, car il lui devenait impossible de les nourrir.
Notre mission était donc terminée. " (1)
DE BECKMANN
Oonakry à Timto. — 1891.
Comme on le remarque, c'est presque toujours Timbo qui est le point d'attraction des explorateurs de la Guinée fran(;aise et du Soudan.
il. de Beckmann, administrateur du Dubi'éka fut, lui aussi, chargé en 1891, de se rendre îi Timbo pour reconnaître le tracé de la future route coloniale vers le Fouta.
M. de Beckmann apportait îl l'Alniamy la redevance annuelle que la colonie de la Guinée française a la mauvaise habitude de payer h. des chefs, peu scrupuleux des ti-aitcs et toujours en quête de mauvais sentiments à l'égard 4e3 Eui-opéens a' égarant dans leur pays.
MADROLLE ET BAILLAT
Du Nnnez à Kadé. — 1893.
En 1893, Mil. Madrollc et Baillât reçurent du gouvemement colonial de la Guinée française, la mission de reconnaître les îles Tristao et de se rendre dans la vallée du Rio-Grande par le Cogon, pour gagner le Fouta-Biallo.
Ils suivirent la route suivante : Boké — Marigots du Bas-Nunez — Tristao — le Coumpony jusqu'à Kandiafara — Koumataly — Cogon et Rio-Grande — Mahmadou Guimi — Saraba — Kadé — les sources thermales — Dourabiadji —
(1) Rapport de M, lo capitaino Brosselard-Faidherhe. — Journal officiel du 27 juillet 189t.
Môrliiia — Gut'mé — Bnnihaya — Kokm-oto - Bakero — Bi>fiii — Conakrj- Sierra Leone.
Dans ce voyage, les pennies reconnus furent les Ijaniîounians, les Xalous, lei Bag'as, les Tendas, les lolas, Ifs Foulacomulas, les Mandingues du Gabou, dnj Kadé et de Toubah, les Foulali». et les Soussous.
" Au Foréah, ehez les Foulaenundas, nous sommes liien reçus. Ap^^s avoid flëjoum^ quelque temp« dans ce pays, nous nous mettons en route vers le couda siipérîem' de Cogon et Kade, mais comme les premiers villages foulalia. en guen avec Its Foulacoundas, se sont retirés vers l'intérieur de leur jiays, nous alloni sans guide, h l'aveuglette.
Aprts quelques jours de marrlio, nos provisions se sont beaucoup épuîsi-c( et nous devons, alors, avoir recours h la cliasse.
"^^^ftf
AILLAT ET MADROLLE, A SAItliE-.MOliSU
Nous envoyons notre inteqjrète pour rechercher la direction du premie) village foulah ou tout au moins quelques indices, car nous avons perdu toufl sentier, toute trace d'iiomme. Seules, quelques empreintes de pied d'éléphants, dw biches et d'antilopes, nous indiquent la direction d'une source ou d'un cours d'eauJ
Nourrir et satisfaire une trentaine d'hommes qui composent notre suite, eau
A peu de temps de lii, noua parvîmmes h Kabara.
Le filsdu chef de Kadé, Agnibou, circulait dans la contrée : il vint k Kabara et noua rendit visite avec toute sa troupe. Il nous assura des bonnes dispositions de son père envers les Français et nous promit que les chefs de village qui nous avaient mal re(;us seraient batonnés. II alla mijme plus loin, il nous otî'rit la tête de l'un d'eux. Maïs nous nous contentâmes d'une simple bastonnade.
Cette punition était nécessaire, parce qu'il fallait qu'après cet affront, notre passage Ht époque pour que nos concitoyens qui y passeront dans l'avenir y soient mieux reçus...
Treize jours après notre départ de Kad(5, nous pénétrions dans la ville de Guémé, située au sommet d'un mamelon... Notre marehe fut continuée vers Bambaya et le Cogon, traversé h six kilomètres au nord de cette \'ille.
Le pays est accidenté et les pâturages permettent k de nombreux troupeaux d'y vivre pen<lant la bonne saison...
M. Baillât, souffrant d'un long séjour dans les colonies, tonil>a bientôt malade. Ma santé, affaiblie par six mois de courses continuelles, me for<^ à m' aliter; l'anémie commençait, et, nous sentions qu'il était temps de rej^agner la côte. Nous laissâmes donc nos projets de Timbo et notre itinéraire de retour par le Caniah et la Mellacorée, pour prendi-e au plus tôt le sentier du Rio PongD.
Pendant notre retom* k la côte, les pluies se mirent k tomber. C'était le commencement de riiivernage oti par seaux d'eau la pluie vient tout effondrer.
En quittant Bambaya, nous pi-îmes d'abord une direction sud-ouest Jusqu'au village de Dara Slagnaki, lieu habité le plus propre et le plus coquet que j'aie rencontré en pays foulab. De lîi, on passe dans le bassin du Pongo et en pays
BOUSSOU.
Ici, les villages sont propres et vastes, les maisons sont en ten-e et plus agréables k habiter, et les habitants plus commerçants et moins rebelles k nos mœurs.
Dans les maisons on voit des étoffes et des objets européens : on est alors eliez un peuple qui a l'habitude de fréquenter nos comptoirs. Les villages sont plus nombreux et le terrain plus favorable aux cultures.
A notre arrivée au Pongo, toutes les maisons de commerce furent en ft-te et rivalisèrent pour nous offrir l'hospitalité la plus cordiale.
■ D'après les rumeurs indigènes, on croyait que M. Baillât avait été assassiné par les Noirs avant notre arrivée k Kadé, et, que mon convoi Ji moitié pillé, avait été attaqué plusieurs fois ; que j'avais dû quitter le Fouta et gagner le Sénégal; tels étaient les bruits des indigènes de la brousse. Un service divin était même sur le point d'ôtre fait par les Pères du Pongo, quand M. Baillât et notre mission y parvini'ent.
Notre voyage d'exploration se trouvait terminii. La mission gagna Conakry par mer où elle reçut un parfait accueil.
Noua amenions dans le chef-lieu de la colonie un messager particulier ily l'alpha Yaya, modi Baker, qui nous avait suivi depuis Kabara. Précepteur du jeune Aguihou, Baker fut adjoint ïi notre mission et nous rendit de signalés services dans nos rapports avec les Foulahs. Très bien reçu par le gouveroeur de la Guinée, il regagna Boké à bord d'un vapeur et rentra dans son pays très satisfait de son séjour panni les Blancs de la côte, desquels il reçut force cadeaux.
Son retour dans le Labé répandra le nom de la France et fera, je pense, connaître le nom de Conaki-y, qu'aucun habitant de la vallée de Rîo-Grande ne connaissait encore lors de notre passage dans ce pays.
Un court voyage dans la presqu'île de Dubréka, dans les iles de Los et h Sieri"a^Léone teraiina mes excursions en Afrique... *' (1).
Tandis que MM. lladrolle et Baillât exploraient la partie occidentale de la Guinée française, M. Paroisse, la même année, reconnaissait le bassin central de de la colonie : le Kou-Kouré.
PAROISSE
Rio-Pongo 8t Coumpony, I89I. —
Kon-Konrè. ,1893.
j\L Paroisse avant d'entreprendre son voyage dans le Pongo, avait déjh, en ■ 1887-1888 visité la colonie française de la côte de l'Ivoire.
En 1891, il fut chargé de reconnaître le Rio-Pongo, les îles Tristao et le bas Coumpony.
En 1893, une mission spéciale lui fut confiée par le sous-secrétariat des Colonies et la Société de géographie commerciale pour explorer le bassin du Kou- Koui'é.
" De Conakry, je me rendis d'aboitl k Dubréka, distant d'une cinquantaine de kilomètres, Le trajet se fait habituellement par eau, mais je préférai le faire par terre, en suivant la route en construction, puis, le sentier indigène.
... C'est k tort que certaines cartes — môme très récentes — fait de la Dubréka, l'estuaire d'une grande rivière, qu'elles confondent avec le Kou-Kouré.
A Dubréka, je comptais trouver facilement les porteurs dont j'avais besoin pour mes bagages et mareliandises d'échange, mais après bien des négociations, je ne parvins k en engager que trois. Faute de mieux, je m'en contentai et, ayant réduit mon bagage au strict niîcessaire, je me mis en route pour le Badi...
(1). Cl. M., Kotei d'un voyage en Afrique occidentale, chez H. Le Soudier, 174, boalovard Saint-Germain, 1894.
Ne jugeant yias 11 propos de descendre la rivitre, jusqu'il son confluent avec le Kou-Kouré, j'abandonnai ses rives et m'engageai sur le teriitoire du Garengui . . . , je traversai le pays sans înt-idents et gagnai le temtoîre de Bramaya..., d'où je me rendis par terre h. IXibrtfka, en longeant la bawe des montagnes du Kliabitaye.
Je remontai le Kou-Kouré, mais n'ayant pu trouver, ni k Yafraya, ni h Bramaya, les hommes dont j'avais besoin, je me rendis par terre au Kio-Pongo, où je réussis h en engager quelques-uns. " (1 )
M, Paraisse revint «ur le Kou-Kourf?. remonta cette rivitre et parvint h.
LAl'TOT.s ET M1LR'IE.\3
Démokoulima et ii Kcbalt?, limite <les territoires Soussuu'i et situées prfes des provinces de Fouta-Diallo; il avait ainsi le premier vi^sité le Baring, le Téné, le Sokoli et le Sérinima.
BRIQUELOT
Hlermakono à Benty. — 1893.
Tandis que le colonel Cumbcf poursuivait les contingents de Samory, différents officiers français poui-cliassaient les lieutenants de ee chef soudanais.
{,1}. Georges Paroisse, Bulletin de la Société de géographie commerciale, xr, 1893, 4< ftucicale.
Le capitaine Briquelot après avoir détruit les Sofas de Kammokho-Bilali, dans le Haut-Niger, et avoir occupé Hiermakono, poursuivit sa route vers la Mellacorée. De passage au Bennah, les Soussous du pays reçurent fort mal nos troupes, TAlmamy de Bayabaya, entre autre voulut s'opposer au passage de cette colonne ; le capitaine Briquelot l'attaqua dans Bayabaya qu'il brûla et fit pendre le chef du pays. Cette troupe comprenait les lieutenants Millaud et Bourgoise ainsi qu'un docteur ; cent tirailleurs et autant de femmes et de porteurs constituaient la colonne avec une quinzaine de chevaux, d'ânes et de mulets. Des postes furent alors créés à Laya et à Ouélia pour occuper plus efficacement le pays.
Le passage de cette troupe était nécessaire pour asseoir notre autorité sur le Bennah et prendre possession de territoires frontières que les Anglais de Sieri-a- Léone, toujours en quête d'annexion, auraient pu nous revendiquer dans l'avenir,
ALBY
Dubréka à Timbo. — 1893.
Alby, administrateur du cercle du Dubréka et peu après consul de France k Sierra-Léone, fit en 1893, pour le compte du ministère des colonies et du gouvernement de la Guinée française, un voyage d'exploration vers Timbo.
Ayant pris h l'aller et au retour un itinéraire différent, ce voyage a permis de faire connaître le com's supérieur de Kou-Kouré et du Bady. La tache blanche que nos cartes même les plus récentes n'avaient pu remplir est aujourd'hui connue^ et permet déjà le tracé de la future route de Conakry et du Dubréka vers le point si désiré du commerce, qui est Timbo.
AUTRES EXPLORATIONS
Quelques administrateurs et commerçants firent, surtout en ces demièrea années, quelques excursions dans les pays voisins de la côte :
En Casamance :
M. Laglaise visita le Pakao, le Boudhié et le pays des Balantes ; M. Lenoir (1884) se rendit de Sedhiou à Bakel; M. Rochet parcourut les régions de la moyenne Casamance ; M. Adrien, la Gambie et en 1893-94, avec M. MadroUe, la haute Casa« manee, l'Apertado et le Cachéo;
M. Fugier visita tous les peuples de la colonie ;
Et M. d'Osmoy, le Cachéo, le pays des lolas et le Combo.
Dans le Sud :
Le docteur Fouques, en 1883, se rendit de Boké à Bembou (près de
Bambaya). Dans ce dernier village, il fut dévaliaé par le chef de la province de Timbi et dut rentrer h Boké, dépouillé même de ses vêtements.
Le chargé de mission, M. Laumanii, en 1890, se rendit par terre, de Boké au Ponge, et visita le bas Nunez.
M. Scliultz, agent de la C' F. A. O. au Rio-Pongo, fit en 1892, un voyage d'étude dans le Sounibouri, de Koréra k Sïmésa.
M. Jlathon, également représentant de la O' F. A. 0., fut un des premiers îi reconnaître les îles Tristao et le bas Coumpony.
M. Guizenier, administrateur du Pongo, fut chargé par le gonveraement de Conakry (1893), de se rcnflre h. Bambaya.
Parmi les dernières reconnaissances effectuées en 1H94, il faut citer celle de M. Baillât vers le Sandou, le Goumba et le Boakoundji ; celles des officiers anglais vers les sources du Niger pour le tracé d'un chemin de fer de Sierra-Léone vers Falaba.
L'expédition d'une colonne française de légionnaires pour rétablir l'ordre dans le BennaU (189-1).
Au Soudan, nos officiers visitent le Haut-Niger, combattent Jv Porékhéré, à Ouéma (23 déc. 93), et pénètrent même dans la zone du Libéria à Bokhassa pour anéantir k Kojmia et k Zapa, les hordes sofas, conduite» par notre ancien hôte Kharamokho, fils de Saniory.
Enfin, un voyage d'étudea, vers le haut Niger, en cours d'exécution, a pour but principal de relever la route la plus commode, pour l'établissement d'un chemin de fer qui, dans l'avenir, reliera nos possessions soudaniennes au port de Conakry.
Les terrains, môme vers ce pays, se composent de roches ferrugineuses, mais les vallées sont d'une très grande fertilité.
HYDROGRAPHIE
Sur la côte d'Afrique un gi-and nombre de rivières débouchent sur FOcéan, en formant à leur embouchure une série de bras de mer qui parfois relient plusieurs cours d'eau entre eux.
Les fleuves principaux sont, du nord au sud :
La Casamance avec son affluent le Marsassou ou Songrogou.
Le Cachéo qui communique avec la Casamance par TApei'tado.
Le Rio Grande qui \dent du Fouta-Diallo ; il reçoit le Féfiné à gauche et le Géba k di'oite.
Le Rio Bolola.
Le Coumbindian,
Le Cassini.
Le Coumpony ou Cogon dont les sources sont dans le Fouta., dans la province du Timbi Toumi, a pour principal affluent le Lcingom-ou.
Le Xunez qui reçoit le Caniope ou Bouroundou et communique avec le Coumpony par un marigot peu commode.
Le Katako ou Kapatchez.
Le Pongo, estuaire du Fatalla ou Pat alla.
Le Koukouré, dont les affluents principaux sont le Kaki'ima, le Mayon-Kom'é et le Bady.
Le Manéali
Le Moré-Baya
Le Bereïre ? Tous ces fleuves communiquent entre eux par des marigots
Le Forékaria [ intérieurs dont quelques-uns sont très profonds.
La Tannah
La Mellacorée
Les Scarcies et la Rokelle.
Dans tous ces fleuves le mouvement de la marée remonte les cours d'eau ; c'est ainsi qu'en Casamance on la ressent jusqu'à Sedhiou (185 kilomètres), dans le Cachéo jusqu'à Farim ; dans le rio Grande jusqu'aux rapides de Chagné Biro ; dans le Coumpony, à une heure de canot des rapides de Kandiafara; au Nunez, jusqu'au nord du barrage de Baralandé et dans la Fatalla jusqu'au delà de KoiTéah.
Cependant, bien peu de ces fleuves peuvent être remontés par les bâtiments de commerce; l'entrée en est souvent même obstruée. par les amas considérables de sable.
ILES
Outre les nombreux canaux qui découpent la côte africaine et forment une grande quantité d'îlca, il existe en mer plusieurs petits archipels comme les Bisst^os, les îles de Los et le Slierbro ; k ceux-ci on peut encore ajouter les Tristao, les îles de Bissîs, de Matacong et de Conakry.
Parmi celles-ci, beaucoup sont d'un accès difficile; certaines sont, h marée basse, réunies au continent.
CLIMAT
Les contrées tropicales out en Afrique deux saisons principales :
La saison des pluies ou hivernage, qui commence au mois de mai et se termine en décembre; et la saison sèche, ou chaude, qui comprend les autres mois; c'est k cette époque que les Européens doivent aller en Afrique pour s'y acclimater.
Durant cette saison qui est la plus saine, la tempéi-ature la plus élevée atteint en mars de 40 h. 50° au soleil. La saison des pluies, au contraire, est moins favorable; l'air y est humide et la teution électrique si forte, que l'Européen est bientôt en proie h, une excitation fiévi-euse, qui est promptement suivi d'un abattement général.
La fièvre reparaît fréquemment, et souvent par période; elle ne tarde pas à affaiblir, puis k anémier l'Européen, aussi est-il nécessaire de choi.sir certains points sur la côte, qui, exposés Ji la brise du large, sur des terrains rocheux, élevés, Bont moins atteints par les miasmes et les changements biiisques de tem[)ératures.
Ces endroits sont nommés sanatoria. L'île de Gorée (Sénégal), Conakry et les îles de Los paraissent être les points les plus sains de toute la côte occidentale d'Afrique.
ANIMAUX
A ferre d'Afrique a ses productions et .ses animaux; sa faune, encore peu litudiée, est cependant abondante et variée; mais comme il est difficile de donner des renseignementH utiles sans une fastidieuse éuumération, je ne m'étendrai que sur les animaux présentant un intérêt réel aux Européens, et sur les plus connus du Continent Noir.
Les races domestiques sont aussi complètes en Afrique qu'en Eui'Ope :
RACES BOVINES
Dans le Soudan et le Fouta-Dîallo on disting^ue quatre races :
l" La race peul;
2' La race bambara;
3° La race maudingue;
4° La race khassonké.
RACE PEUL
Le type de la race peul est le bœuf à bosse ou zébu. Ces animaux ont été amenés avec l'émifp'atîon des Foulalis ou Pculs vara le haut Niger et le Fouta.
On la trouve dans les pays liaoussîis, vers Timbouctou, dans le Macina, le Fouta-Diallo, chez les Maures et au Sénégal.
Le bœuf à bosse est de grande taille, et le corps est trapu. Dans certains jiays il sert à transporter des fardeaux. C'est la véritable race de travail, il est très propre à. traîner les voitures, sa viande est de bonne qualité.
Les vaches fournissent peu de lait, mais lorsqu'elles sont bien nourries, comme au Fouta, le lait en est bon.
La valcui" d'un bœuf est, au Fouta, de 80 à 120 francs espèces.
RACE UAMRAHA
Cette race se rencontre vci-s le Sénégal, le Bélédougou, le haut Niger et Macina, elle est très appréciée comme viande de boucherie.
Ll- bœuf bambara est détaille élevée, il a le ventre très volumineux.
C'est la l'ace primitive de l'Afrique occidentale, et les bœufs sauvages que l'on y rencontre proviennent de cette espîice. En Guinée portug-aûse et entre le Cogon et le Rio Grande on les rencouti-e par troui»eaux.
La robe est bai brun, noir ou gris foncé.
Au Sou'lan il n'est pas possible de se procurer de veaux comme viande diboucherie, les Indigènes se refusant h vendre les animaux en bas-fige.
KACE MANDINGUE
Cette race vit dans lest pays mau dingues, dans la boucle du Niger, en Guinée portugaise et française, dans la vallée du Rio Grande et de ses affluents, entre Bafoulabé et Bamakou, le Kaarta, etc.
Le bœuf mandiiigue est très sobre ; il est de petite taille, la tête est fine et les jambes délicates.
Ls viande est d'fxcellsnte qualité. Les vaclies donnent peu de lait, mais il renferme beaucoup de Ijcm're.
RACES OVINES
Les races ovines sont au nombre de trois :
1° La race peul; 2° La race maure; 3* La race mandingue.
EACE PEUL
Le cours moyen et supdriour du Niger sont les lieux de production; on trouve aussi cette race dans certaines parties du Fouta-DJallo.
La taille est élevée et le corps épais; elle donne une laine peu fournie, longue, élastique, peu ondulée et assez commune.
La viande est bonne pour la boucherie.
EACE MAURE
Cette race est bonne h la production de la laine; elle se tient vers le Kaarta.
La taille est élevée et la tète forte et busquée.
La viande est trop nerveuse et i)eu j)ropi-c à la boucherie.
EACE MASDISai'E
C'est dans les hautes vallées des affluents du SénJgal et vers les Guiuées que l'on rencontre les moutons de race mandinguc.
C'est une race de boucherie, mais ne portant pas de laine. La taille est petite; le corps trapu.
RACE MAURE
Le cheval maure est de petite taille (1°',40 à 1",55), solide et bien musclé, il a Tencolm'e un peu courte, la poitrine large et le garrot prononcé; Il vit sui' les rives du Sénégal et vers le Macina.
RACE OUASSOULOU
L'Ouassoulou et les pays voisins du haut Nîger sont les centres de production. La taille de cette race est de 1°',23 à 1",40. Le cheval ouassoulou est laid et a beaucoup d'irrégularités dans les aplombs.
Il s'est créé par le croisement de ces deux races une nouvelle espèce qui donne d'assez bons résultats et qui peut servir pour la remonte de nos escadrons de spahis soudanais. Cependant un haras, vers les plaines du Niger, s'impose absolument pour régénérer les chevaux du Soudan et créer une nouvelle race, tant pour le service de l'armée que pour faciliter les moyens de transport, si défectueux en Afrique.
RACE A8INE ET MULA88IÈRE
Au Soudan, l'âne est de petite taille, de couleur gris fer et cendi*é; il est fort, sobre et très agile.
On a importé des ânes algériens, mais le climat ne leur réussit pas.
L'industrie mulassière est peu développée, cependant les produits des races indigènes ont été assez bons. Le mulet est le véritable animal de bât pour les pays où il n'existe pas de route; il y a donc lieu d'en favoriser la production.
AUTRES ANIMAUX
L'Afrique Occidentale est très riche en animaux de toutes espèces et surtout en animaux malfaisants.
Le lion se voit près du Niger et dans le Kissi ; il n'a pas de ci-mière.
La panthère, le léopard^ la hyène et le chacal vivent aux dépens des propriétés indigènes. Une race dangereuse tenant du loup et du chacal s'attaque par bande à l'homme isolé.
Le sanglier comprend de nombreuses variétés de famille. On en rencontre beaucoup dans le bassin moyen du Cogon.
Uhippopotame pullule dans la haute Casamance ; sa chah* est abondante et son cuir très épais.
U éléphant tend à disparaître. Dans l'intérieur les Indigènes citent maints endroits oii depuis une dizaine d'années il ne se rencontre plus ; il vit encore dans le Gabon, le Foréah et le Bauvé Lémayo.
L'éléphant marche par groupes : les femelles et leurs petits restent au centre, tandis que les mâles forment le cercle et que l'un d'eux, plus âgé, surveille la route.
Le bufji& vit en troupeaux ; il eat dangereux lorsqu'il n'est que blessé, et charge même sur le chasseur peu fortuné. La chair de cet animal est trfes recherchée par les Eurnpe'ens. Les Indig-ènes retirent la peau du buffle et e'en font de solides sandales.
Les singes sont tris ri^pandus et de rates très diverses :
Les singes aboyeurs îi la tête de chien sont les plus communs ; grands et forts, ils s'attaquent souvent aux passants isolés ; la nuit ils vivent iierchés sur les arbres ; ils sont de couleurs foncées, noir ou bai-brun.
On rencontre des singes blancs dan»' le Rio-Grande supérieur; ils sont alors connus sous le nom de singes tlit)* de Bakel ; au Fouta ils sont de petite taille, tandis qu'au Sénégal ils sont forts et de taille élevée.
Hené Caillîé cite une espèce de singes rouges, qui habitent les rochers et les bois compris entre le haut .Sénégal et le haut Tankisso.
Il existe des espèces de singes dont la taille atteint quatre et cinq pieds. ils sont alors méchatits et s'attaquent par groupes à l'homnie et aux animaux.
MolUen raconte qu'une femme allant porter du mil et du lait à une embarcation fut attaquée, dans le pays de Clalam, par une troupe de singes qui avaient quatre pieds de haut; ils lui jetèrent d'abord des pierres, l'ayant attrapée, ils la frappèrent avec des biitons, jusqu'à ce qu'elle eût abandonné ce qu'elle portait ; toute meurtrie des coups qu'elle avait reçus, elle rentra dans son village et raconta son aventure aux principaxix habitants : ceux-ci montèrent k cheval et, suivis de leui-s chiens, se dirigèrent vers l'endi'oit qui servait de retraite îi cette troupe de singes; ils leur tirèrent des coups de fusil, en tuèrent dix et en blessèrent d'autres que les chiens mirent en pièces ; mais plusieurs nègi-es furent grièvement blessés dans cette rencontre, soît par les pierres que leur lan(;aient ces singes, soit par leurs morsures : les femelles étaient surtout les plus achaniées pour venger la mort de leurs petits qu'elles portaient dans leurs bras.
Le Caïman se trouve dans tous les cours inféneurs (les rivières. A marce3 bawse il repose «ur la vase ou les rochern; c'est Ji ce moment qu'on le cUasse^i LeM Indigrènes sont fa-iants de sa chair, inalgré la forte odeur musquée qu'eUei dégage ; cependant la queue de crocodile bien préparée ressemble autant au J veau qu'au homard.
GAZtûLLJ::
Les serpents abondent ; le boa est le plus important de cette race ; ceux d^
plïw petite taille s'introduisent fréquemment dans les cases et y déposent leu:
œufs; on se débarrasse facilement de ceux-ci en les tuant avec un bâton.
Parmi les animaux iuoffeusifs on cite : la. gazelle , l'antilope et parfois le chevreuil.
" Ayant vu que ces voraces insectes menaçaient de détruire complètement " mon lit, je le posai sur plusieurs pieux solîiles et très lîlevés; mais il ne fallait 1 qu'une couple de jours h rennemî pour prendre t'galuniunt cette position, après avoir rongé deux fortes nattea tressées du jonc le plus grossier, dévoré une | grande partie do mon tapis turc et détruit plasieura autres objets. Ce ne fut j qu'avec la plus grande peine que je parvins Ji préserver d'une destruction complète tout ce que je possédais, cnr leur avidité et leur faculté deatructïve J semblent augmenter au coiiim''neeim'nt de la s;iiflr>ii des pluies " (1).
Les poissons de mtr sont très nombreux; la plupart de ceux que l'on rencontre sur nos eûtes méditerranéennes , vivent aussi dans les eaux guluéennes.
Parmi les gros iioissons on peut citer au hasard le requin et le marsouin^. Ce dernier est le compagnon ordinaire de la navigation; il suit on troupe les vapeurs et est un des agréments de la traversée ; il apparaît au sud des Canaries, vers le cap Blanc, pour ne quitter les bâtiments que vers le littoral du Cap.
Dans les marigots et le bas des fleuves ou pC-che souvent la carpe et Ift langouste ; en mer on reiiconti-o la morue, vers le cap Blanc et au sud de la presqu'île du cap Vert. Ou voit aussi k certaines époques, les poissons volants^ les marsouins, les dauphins, les bonites et parfois les baleines.
Les huîtres sont encore un mollusque très commun et aussi très apprécia j elles vivent sur les branches des palétuviers, main les meilleures sont celleg des rochei*s. On les rencontre dans le Saloum, eu Casamance, aux îles Tristao (Capken), au Rio Ponge, etc.
(L) H, Barth. — Voyages et découvertes dans l'Afrique septentrionale et centrale.
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Les indigènes nourrissent leurs bestiaux avec la paille du riz, ils s'en servent encore dans leur travaux de vannerie, font des chapeaux de guerriers et dos paniers.
Cette plante croît aussi en grande quantité et se présente sous un grand nombre de variétés ; les principales sont : les gros mil^ le petit mil, le mil nacré et le mil rouge. Les deux premières variétés sont les plus communes ; la troisième est très recherchée.
Les indigènes font une grande consommation de ce produit qui remplace avantageusement pour les animaux l'orge et l'avoine.
Le Maïs aussi se présente sous deux espèces : le maïs blanc et le maïs jaune. Le maïs blanc, le plus commun, est aussi une des bases de la nourriture des Noirs.
Là' Arachide dont les usages sont si multîples, qui entre dans la fabrication de la margarine, du savon, de l'huile comestible et de l'huile à brûler, provient surtout du Sénégal et de la Gambie.
La culture de cette plante est aujourd'hui presque délaissée dans les pays des Rivières du Sud. Du reste, la quantité énomie qu'ont fournie les principaux pays productem-s en a fait considérablement baisser la valeur commerciale sur les marchés européens.
Le fruit de l'arachide est la pistache ; il a une saveur agréable, rappelle un peu le goût de la noisette et renfemie 35 k 50 0/0 d'huile.
Enfin la paille d'arachide est le meilleur fourrage de l'Afrique occidentale.
Les Courges sont des plantes grimpantes qui produisent de nombreuses variétés de courges et do calebasses. L'enveloppe est suffisamment résistante pour servir k faire les plats, les écuellcs et les ustensiles de cuisine.
Le Manioc se cuit sous ^. tous les postes européens ; il
les cendres ou à l'eau. Les J^à^^^ fournit un fruit recherché qui
Noirs mélangent cette farine» t ) ^^/^ t^ donne d'excellentes confitures, avec du maïs blanc, de Thuile ^^ z^^tT^ ^^ ^^^ ^ Gambie ou de
et dos œufs, et font dos gâ- . Vài*/ Casamance croît à l'état sau-
teaux qu'ils trouvent excellents. ^'«^ ^«^^ -^ ^^^-'^^ y.^ge et sert souvent de limite
Il y a aussi un assez grand @ entre les propriétés. Il a un
nombre d'arbres ou arbustes (Q @ léger arrière-goût de camo-
qui servent aux Noirs : /^ <^^ mille.
Le (roî/av^r, est une myr- L' Omn^rer fut, dit-on, ap-
tacée qui a été importée dans ^"""^ ^^ ^<>^y^^à^ p^^,^^ ^^ Fouta-Diallo par des marchands sarracolets qui, venant de Bissao ou du Nunez s'arrêtèrent à Bouria, \411age près de Tîmbo. Ces voyageurs s'étant assis près de la mosquée du bourgs en attendant qu'on vint les chercher pom- les loger, mangèrent quelques oranges. Les graines produisirent un arbre qui depuis s'est multiplié dans le Fouta.
Suivant une autre version, un chef du pays serait allë vers 1815 dans les comptoirs portugais et en aurait rapporté trois plans : un de bananier qu'il aurait planté à KoUadé, un d'oranger dont il aurait doté Bouria et une espèce d'euphorbe ou arbre à pourge, dont les Foulahs forment les haies qui entourent les jardins, et qu'il aurait donné à Timbo. Quoiqu'il en soit, l'oranger se trouve dans tous les postes français et dans tous les villages d'hommes libres du Fouta- Diallo ; des voyageurs en ont aussi rencontré dans le Haut-Niger, mais à l'état sauvage.
Il existe encore plusieurs variétés de différentes nuances et d'excellente qualité en Casamance.
En Afrique, le fruit du citronnier est généralement petit, mais délicieux. On rencontre cet arbre dans tous les postes du Soudan, dans quelques-uns du Sénégal (Thiès) et dans un grand nombre de villages du Fouta-Diallo. Le citron est, dans les pays chauds, un excellent médicament et fournit une boisson hygiénique.
Le papayer, un des rares arbustes qui soient cultivés parfois par les Noirs ; il produit un fruit délicat et recherché des Européens.
U Avocatier^ dont le fruit ressemble à notre poire, est d'un goût agréable et possède des propriétés antidysentériques.
Çotâpt d t40*€ /tl
Çcty^ttéu Au^
Çct/e'.
Çotyoff c^€ê/*< (?nu/ts
rreunc.
Le Caféier, dont la consommation est si réj^andue en Europe, paraît être originaire de l'Afrique ; il pousse îi l'état sauvage aux environs de Bambaya, entre Diounto, Labé et Timbo, et dans le Labaya.
Dans ces dernières années, les Européens ont entrej^ris sa culture à Sierra- Leone, à Bel- Air et à Dubréka.
Le café de Bambaya est connu en Europe sous le nom de café du Rio- Nunez ; mais les noirs n'en connaissent guère l'emploi ; en se rendant du Fouta vers Boké ou Boffa, ils cueillent en passant des brandies de caféiers qu'ils égrènent machinalement en route; cej^cndant ils n'en font pas un commerce spécial.
Le café (le Bambaya est h. g^rains tout petits, le Libéria, au contraire, a un grain plus gros qu'un haricot.
Ces deux vai-iétés sont excellentes.
La vigne du Soudan ressemble comme feuille Ji la viorne américfiine. Elle pousse k l'état sauvage dans quelque» vallées du Fouta-Diallo, du, bassin du haut Sénégal et du haut Niger. Le grain est gros et la pulpe très mînce-
On a fait quelques essais de plantation de vigne de Fmnce, mais les résultats ont été médiocres.
Le cocotier existe h. Saint- Louis et en Casamancc, C'est un produit exporté en Afrique qui vient très bien; c'est un arbre précieux, car on peut faire un commerce trts imj)ortant de cocos ; on en extrait de la farine; le fruit est rafraîhissant.
Le kola ou cola, des Rivières du Sud, a pour principal pays de l'Intérieur, la Gambie et sm-tout le Sénégal.
On distingue quatre variétés de kola : les rouges, les moins rouges, les presque blancs et les blancs.
L.'arbre à kolas pousse dans le Kissi et fiur les cdtea de l'Atlantique, dans le Rio Pongo, la Mellacorée et sur les rives de la Rokelle, dans le Sierra-Leone. L'arljre a la hauteur et l'aspecf du pninîer ; le fruit sert à, d'importantes transactions commerciales.
bouché tous les
/7aM-ef^ui^ti^AW^.
Dans la vie privée des Noii*s, les noix de kola ont différentes significations :
1' Les noix rouges trîjs foncées peuvent indiquer aux chefs de pays, que l'on déclare la guerre ou que l'on veut la tête de son ennemi;
2* Les noix blanches : que l'on a beaucoup d'estime pour la personne h qui on en fait cadeau ;
3° Les noix blanches, entom'ées de coton et attachées avec des fils blancs le tout recouvert de feuilles de kola, désigne que l'on a un très grand respect
Les espèces de bambous sont nombreust-s. On rt-neontre le bambou dans presque toutes les vallées : Rio-Grainde, Cogon. Rio-yunez. Pongo, Bafîng, dans le Fmiou. le MauJing. le Gangaran. le Haut-Xîger. le Fouta-Diallo, etc.
H sort à cour^truire les cases, faire d».-* iiatiiers. des uaites. des palissades, etc.
JSarbrÉ ît beu, karité se rencontre partie nord et d;\n3 l
de la Gambie, du St'ni-gal et du b;»ssiu du Xiger.
Le B-i. '-•.': trô^ commun dans l\>uo-*t de l'^Vfrî- <pK', est d'u'ïiK-oi im|K>s;inl.
eH;pU>yée lvmîuik- b.'ut*iîlLS.
Ci'ati'.ui un U;(UÙ1.- frais dont l
•encontre dans la 'Tyi^ i du Fouta-Diallo r -l^ s vallées élevées ' « -
Li- t\»-,';i CPHt à l'état s;uiva courte soie it dv Ixtnne qualité.
Les boinmcs fiîbriijuciit d(S Kiudtfs *lo tissus de Ct"'u- Kurs variées et dont la lai^'ur varie entr\' ."> et lOcentîniètres.
11 existe dans le Fouta- IMallo et les Ouinéos un grand
Le Nnit;<i/ti donne son nv>m i produit des petits fruits nmges tri><
mais sou bois qwngieux ne ^'aut rien pour le chauffage :
cependant on utilise sa cendre comme mordant dans les teintures.
L'écorce sert h fabriquer de la ficelle, des fileta.
Le fruit du baobab.
l<:irs:iu'il est mûr. entre dans La préi«imtion des mets et dans quelques boissons. La coque du fruit est iMirfois Dans ei-rtaiu> pays le fruit, avant maturié.
l' gi^ùt est très prisé par l-.s amateurs.
un.
dau- L-s (mys de riutêrieur. Le fil est de U'imbre de fruits qui seirent à la i>ré[Kiratiou de médicaments et de laissons :
Tvmatt sa u vage est amère et apéritive
Lt Patate douce h un amvrr.-g'"»ut de ohataignicr.
li.fmur tri-s api-réciée des Xoîrs. L'arbre s;ivi»unux à r<.tat frais : on les laisse sécher
e: vievieunoiit ridé-; ei jri"'*^ eoinnio un grain de p*i\"Te. On les pile et on les a.lditiy'uue d'eau eliando : le pi>Hlui: n'est ]«■; fenueuté vt donne une Uqneur de eoulem- venui-îlle »'u iK- gi\»seilK' qui L;:sse dan-; la Wnebe un arôme quelque peu piquant.
Le (•';';;■> est une esp(^e,- de rvwoan. On îo piU d;tus de l'eau et on en fait un»' lH»isst>n r^'ssemMuu ,^ de lu lim.'n.ide '.g-crviucu: [W-rée; les Xoirs s'en servent pour se purger.
I..-. 4-on,> .lo t»;-* .liffor
; ^cVof^ie on bM m circoUtion ka c^n^svf p«rt\'4$ ane soit« de vertî^.
if jT-.->ss<* poires « les antres conune
- El-Oifrasi, Tjyage au Dârfour,
grandes. Certains peuples européens, dont la langue semble indiquer une origine commune, différent déjà entre eux par la taille et la physionomie; ces différences peuvent prouver que la beauté de la même race varie selon le climat et selon la manièi-e de vivre des peuples. La Gennain de Tacite, ce Patagon de l'Europe ne se trouve plus dans l'Allemagne ci\-iliste, tandis que le Hollandais dans la colonie du Cap est devenu un géant (1).
Physionomie. — Combien de contrastes ne rencontre-t-on pas dans une seule nation et h, de petites distances ! Les passions violentes, le joug de l'hypocrisie, les occupations tristes ou agi'éables, les habitudes d'activité ou d'inertie, impriment un caract^re permanent aux physionomies des nations entières.
TYPES MAN'DISGL'ES ET FOULAH-S
Plusieurs différences de physionomie sont rou\Tage de l'art, du moins en partie. D'après les rapports nombreux des voyageurs, on est certain que quelques tribus noires dépriment et aplatissent soigneusement le nez des nouveau-nés.
(1) Barow, Voyage au Cap.
usage qui, sans doute, ne peut pas faii'e rendre cette déformation héréditaire, mais qui contribue à la généraliser.
Couleur. — Les variétés de couleui's semblent également dépendre des circonstances extérieurea. La même nation renferme souvent des individus de teintes extrêmement différentes. La cause de la couleur paraîtrait réaider dans le tissu muqueux et réticulaire qui est immédiatement sous l'épideniie.
Cette supposition, fouraie par la chimie moderne, nous fait concevou* pourquoi la jjeau des hommes blancs noii'cit dans certaines maladies, tandis que la peau des nègi-es, (Uns le même cas, blanchit ou plutôt jaunit. L'un et l'autre phénomène indiquent un dérangement dans les sécrétions. Mais il ne faut pas se dissimuler l'insuftisance de cette explication, s; les Nègres descendent d'une race originairement blanche, il a fallu des millions de siècles pour que l'action répétée du climat rendit la couleur noire héréditaire.
Or, quelle que soit l'influence du soleil sur la peau, il est certain que celle-ci revient à son premier état lorsqu'elle ne lui est plus soumise. L'action solaire, d'ailleurs, a des bornes assez restreintes : elle n'est certainement pas de nature a ti-ansformer une nation de blancs en nègres, ni une nation de nfegrea en blancs, sous quebjue latitude qu'elles s'établissent. Ce qui renverse toutes les suppositions des partisans de l'influence des climats sur la teinte de la peau, c'est qu'aux mCmes latitudes on trouve, dans les diverses parties du globe, des peuples de couleur différente. Cette observation a été faite avec beaucoup de sagacité par M. Bory de Saint-Vincent : "sous ce brûlant équateur, dit-il, qui traverse dans l'ancien monde la patrie des Ethiopiens et des Papous, couleui* d'ébfene, on n'a pas trouvé de nègres en Amérique; les naturels de cette autre terre semblent, au contraire, être d'autant plus blancs qu'ils se rapprochent davantage de la ligne équinoxiale ; et la preuve que la couleur noire n'est pas causée uniquement par l'ai-deur des contrées intertropicales, c'est que les Lapons et les Gri-oënlandais, nés sous un ciel glacial, ont la peau plus foncée que les Malais des parties les plus .chaudes de l'univers. " De même, sous un semblable climat, on voit les Japonais Ji la peau d'un jaune-orange pAle, et les Aïnos au teint l>run-verdâtre, que l'on a comparé à la couleur des écrevisses vivantes.
Variété des cheveux. — On a aussi étudié les peuples d'après les nombreuses variétés des cheveux. Parmi les nations civiUsées de l'Europe, la couleur des cheveux devient constamment plus claire à mesure qu'on avance jusqu'il une ceilaine limite vers le nord ; parmi les nations sauvages ou barbares de l'Afrique, de l'Asie et de l'Amérique, on retrouve une même couleur de cheveux dans des climats absolument différents. Ainsi, tandis que l'Itahen aux cheveux noirs et le blond Scandinave (bien qu'appartenant Èi la même variété de l'espèce humaine), ol&ent des effets sensibles de l'action du climat, les Lapons et les Samoyèdes
ont les cheveux aussi noirs et aussi nides que le Mongol, le Thibétain et le Chinois, qui appartiennent cependant à la même race.
De même, les clieveux américains offrent des nuances comparables à celles qu'on voit chez les nations européennes ; tandis que tous les peuples noirs ont des cheveux laineux. Ainsi la nature des cheveux reste encore un des arguments les plus spécieux en faveur du système qui admet plusieurs espèces d'honunes.
Forme du crâne. — Les variétés de la forme du crâne semblent être aussi de la plus haute imi)or tance.
La forme du crâne paraît dépendre, autant que la physionomie, du caractère moral des individus. Quoiqu'on n'ait pu encore assigner à chaque passion, îi chaque talent, un organe particulier dans le cerveau, il semble évident que les honmies doués de beaucoup de science et de passions violentes ont la tête plus garnie de bosses ou de proéminences que la multitude. Un autre fait, c'est que les nations où les individus se ressemblent le plus par le caractère, offrent une forme du crâne qui leur est particulière.
Caractères de la race noire. — La variété nègre, appelée aussi éthiopienne, dont nous nous occuperons plus spécialement, a i)Our caractères principaux : la couleur noire; les cheveux noirs et crépiis; la tête étroite, déprimée sur les côtés; le front très convexe et voûté; les os des pommettes saillants en avant; les yeux ù fleur de tête ; le nez gros et se confondant presque avec la mâchoire supérieure qui est portée en avant; les lèvres gonflées et particulièrement la lèvre supérieure; le menton retii'é, et les jambes en général cambrées.
Selon Speke, Baker et tous ceux qui ont étudié les Noirs, on remarque que les Nègres ont pour traits dominants : la sensualité, le défaut d'initiative, la paresse, l'imprévoyance, la mobilité, le désir désordonné des chants et des danses, le bavardage immodéré et le goût de la parure. Us sont cependant sensibles aux bons traitements et savent défendre ceux dont ils sont les serviteurs.
La race noire a des formes cérébrales et mentales qui se sont modifiées avec les siècles, et selon les milieux, mais chez elle l'activité intellectuelle n'a joué aucun rôle; les Nègres sont de nos jours restés fidèles au fétichisme le plus grossier; ils font encore des sacrifices humains et pratiquent parfois le cannibalisme.
Les Africains, de races primitives, sont aujom'd'hui encore des êtres très inférieurs, cependant par le croisement et l'éducation, les instincts de l'animal disparaîtront, les mœurss'adouckont et l'intelligence ayant des horizons nouveaux, deviendra plus vîvace.
L'exemple le plus frappant est celui d'un peuple de l'Ajfrîque méridionale, je veux parler des Basoutos de la colonie du Cap. Il y a cinquante ans à peine, cette race était plongée dans la plus complète sauvagerie; de nos jours les
LES RACES DE L'AFRIQUE
Le Continent noir est de nos jours un composé ethnographique des plus complets, depuis Timmigration des races de tous les continents. Cependant, en dehors des espèces blanche et jaune, nouvellement importées, on trouve le type blanc, le type noir et le type sud-africain.
Les traits essentiels de ces races sont pour le noir, le teint de jais, la chevelure laineuse et crépue; pour le cafre, le teint jaune cuivré et les cheveux laineux et longs. En dehors de ces deux espèces, le Hottentot semble former une exception : son teint brun clair et sa barbe peu fournie, le rapproche du Mongol, tandis que son crâne lui donne une parenté Malaise et sa chevelure laineuse le range dans la famille des Nègres.
Dans les trois types précités, les races suivantes paraissent s'y rattacher :
Les Foulahs, Peuls ou Fellahs, dans la vallée du Nil»
«/> I T F^ HAMîTF^ l ^^^^ ^® Tchad et au Fouta-Diallo.
Les Berbères, en Kabylie, en Tunisie et au Maroc. Les Touareg, dans le Sahara.
«^ ' ( Les Abyssins.
LES SÉMITES \ Les Arabes, dans le nord de l'Afrique.
Les Juifs.
Les Soudaniens, dans le Soudan oriental.
îS l T ï^o xTi/^mmiT^itTr. ^ Les Haoussaouas, dans le Soudan central.
Les Mandmgues, dans le Soudan occidental.
Les Ouolofs, etc., au Sénégal et dépendances.
LESBOUNDA \ Les Cafres ou Zoulous.
{ Les peuples nains ou pygmées, etc.
Le type sud-africain comprend d'une part les Hottentots et d'autre part les Ho vas qui semblent être de race malaise.
D'autres savants ont encore divisé les peuples de l'Afrique diaprés la nature des cheveux:
1° Les Ulotriques ou peuple à chevelure laineuse ; subdivisés en :
a) Lophocomes (ou peuples à cheveux dispersés en touffes).
b) Ericomes (à cheveux disposés en toisons).
2* Les Lissotriques ou peuple à chevelure droite ; subdivisés en :
a) Euthycomes (à cheveux droits).
h) Euphocamiens (à cheveux bouclés).
LES PEUPLES D'APRÈS LEUR ÉMIGRATION ET LEUR LANGAGE
^'«èb^
a de no3 joura encore si peu de connaissance des peuples africains, que l'on ignore les degrëa de parenté qui les rattachent.
L'étude du langage des diverses races pourra seule, dans l'avenir, donner les justes rapprochements entre les difî'érentes familles.
En eflfet, le langage articulé, noble héritage de i nature humaine, est le premier bien social qui ait manifesté et qui ait perpétué l'union des hommes. C'est donc par la parole que Vliomme est devenu un C-tre raisonnable, car c'est elle qui rend les sensations, les besoins et qui considérée comme faculté morale et physique, rend 1r genre humain indéfiniment perfectible.
A l'origine, les langues furent composées de bien peu de mots, simples comme les mœm's et les idées de ceux qui les parlaient. Le développement de certaines races, le goût, la délicatesse des organes, les besoins des peuples, modifièrent peu h peu les expressions et les rendirent plus claires.
Les langues africaines sont comme les langues primitives, mais elle» nous sont encore malheureusement presque inconnues. Aucune n'a d'écriture, et ce ne fut que par l'invasion des musulmans que l'alphabet arabe fut introduit dans quelques j'^ys soumis au culte de Mahomet.
Dans les pays de Guinée on distingue deux grandes races : la pseudoblanche (Foulahs), et les races noires proprement dites.
Par suite de l'envahissement successif de peuples plus nombreux, plus disciplinés et plus intelligents, les races primitives ont été peu h, peu absorbées ou refoulées vers le littoral de l'Atlantique.
On distingue donc les autochtones ou populations primitives, et les immigrants ou envahisseurs. Cependant, par suite de leur juxtaposition et même de leur enchevêtrement, ces peuples ont parfois donné naissance à, des races nouvelles et qui ont pris de leurs aïeux les uns le langage, les autres les mœurs et les coutumes.
Dans ce demîer cas on peut citer les Toucouleurs (nés du rapprochement des Bambaras et des Foulahs), et les l'oulacoundas (par suite de l'invasion des Mandingues et des Foulahs chez les populations Biaffades, Papels et Nalous).
On peut placer les peuples occidentaux de l'Afrique, par périodes d'immigration.
La première comprend les races anciennes qui, toutes aujourd'hui, sont en façade sur la mer, et toujours poussées par celles des hauts Plateaux, comme :
Les Serères, les lolas, les Bagnoucs, les Pappels, les Manjaques, les Bijougots, les Bagas.
A une autre époque sont venus s'implanter en arrière de celles-ci ^d'autres races, dont quelques-unes même ont percé jusqu'à la mer, comme :
Les Ouolofs, les Balantes, les Biaffades, les Limba ou Saflfirokho.
Enfin une troisième couche d'individus arrivés en vainqueurs, comme :
Les Maures, les Khasso-Nké, les Landoumans ou Timenés, qui ont été eux-mêmes poursuivis par les races mandingues et les Foulahs.
Parmi toutes ces races, deux d'entre elles sont des plus entreprenantes; elles marchent d'une manière constante vers la mer en s'infiltrant peu k peu dans les peuplades primitives ; les Mandingues agi3sent ainsi par la guerre et le commerce ; les Foulahs ajoutent à cela la question religieuse et soumettent les nouveaux vaincus au culte de Maliomet.
L'étude des langues africaines a permis de faire des rapprochements entre les différents peuples de la côte occidentale. C'est ainsi que les Landoumans et les Timenés ont le même langage ; les premiers sont établis dans le Rio Grande et le moyen Nunez, les seconds sur la basse Rokelle.
La race mandingue si nombreuse en Afrique comprend les Mali-Nké, les Bambaras, les Sonni-Nké et les Diallo-Nké ou Soussous. L'étude des langues a fait remarquer qu'aux Soussous se rattachaient encore les Lokkos (les Boulomes des Scarcies et du Sherbro?) et le peuple Mindé, qui comprend les Bagrou, les Boumpé, les Vey, les Gallinas, etc.
En examinant la numération, on remarque qu'à l'époque où le langage fut créé, toutes les races ne comptèrent pas de la même façon :
Dans l'antiquité, si les Grecs apprirent des Egyptiens à diviser le jour en douze parties (1), leslndous, eux, s'étaient donné le luxe de trente heures. Les peuples africains n'ont pas même encore ces facultés, et doivent se servir de la main, de l'ombre portée et de la position du soleil pour indiquer un moment de la journée. Cependant tous connaissent la numération, mais chez eux elle n'est pas toujours indéfinie, et les indigènes doivent alors s'aider des mains et des pieds pour compter.
(1) Hérodote. Livre II. — (Œdip.-Œgjpt.). Les plus anciens penplea faisaient leur heure égale à la douzième partie du jour.
Chez la plupart des peuples, la numération est quinaire et dëcîmale. On dit : un, deux, cinq, cinq et un (6), cinq et quatre (9), dix, dix et un (11), dix et cinq et un (16), etc.
Les Ouolofa, les Serères, leo Foulahs, les Landoumans et Timenés, lea race» Sonssoua sont dans ce cas. Dans le centre africain, les Ndris comptent aussi par cinq et par dix.
Chez d'autres peuples, la numération est quinaire et vigi^simale et on compte : cinq et un (fi), dix et cinq et un (16), vingt dix (30), vingt dix et un (31), etc. Les lolas de la Casamance et lea peuples Dedji et Mina de notre colonie du Dahomey calculent ainsi.
Les Pajjcls, les Bijougots et les BaJantea sembleraient au conti-aire compter par six et par douzaine.
De mi;me que les peuples arabes et tous ceux qui se sont servis de le», numération par dizaine, comme les Européens, il existe certains peuples qui, aan^ avoir encore souffert du contact arabe ooraptent aussi par dix, comme les Mina ^,1 les Laka, les Mosgou (de l'Oubanglii), les Kou-Mljoutti, les Babira des forêt» équatoriales du Congo et les Mandingues de l'Afrique occidentale.
Enlin d'autres peuples encore, comme les Bambaras comptent par dix, mai ils s'arrftent h quatre-vingts, et disent ensuite quatre-vingts et vingt (100), etc.
La numération et l'étude des racines de mots, en mC-nie temps que le -= — =s
remarques sm- la forme du crâne, la nature des cheveux, les tatouages, etc. •
donneront dans l'avenir des rapprochements encore plus exacts que ceux ic^^^^^^^^^
indi(jué9 ; ils ne sont du reste que la première ébauclie d'mi travail qu ^^"^
sera plus aijprofondi.
Cependant, si par l'étude de leur langue et de leur type, les peuplée^;— -^ "" paraissent avoir une relation étroite entre eux, les temps, les invasions, les besoîn»fSiS==^
du commerce, le développement des idées, la natui'e du terrain ont considérable
ment altér(5 le langage, les besoins et les mœurs des habitants, d'une même raceci — et d'une même contrée.
Lea Mandingues forment aujourd'hui la véritable race commerçante dit- Soudan. Au moment de sou invasion en Afrique occidentale, différents groupes se sont détachés du tronc principal ; aujourd'hui ou rencontre sous lea appellations de Mandé, Bambaras ou Soussous, des tribus d'origines Mandingues, qui vivent depuis le moyen Sénégal jusqu'au Libéria et le pays de Kong. (Voir tableau, page 77).
Les Soussous sont une variété mandingue ; en étudiant le vocabulaire SOU880U avec celui de la race niiiidé, on ne tardera pas à s'apercevoir de l'origiue commune de ces deux peuples.
Aux Soussous se rattachent les Mindé, Boumpé, Vey et Galliaaa qui habitent le Sierra-Léone. (Voir tableau, page 78).
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LANDOUMAN ET TIMENÉ
L'origine commune de ces deux peuples est aujourd'hui certifiée, leur langue trouve.
n est bon cependant de remarquer que certaines expressions ont été prises peuples Soussous : kémé (100), âdé (non), tara (frère), etc. Mais cela doit ;ôt tenir du voisinage que de la parenté.
NÇAIS LANDOUMAN TIMENÉ
me
me
our
;he
ire
les
. papa . . .
. karakomi .
. tara
. iyo. . . .
. éhéti. . .
. n'kourim . . orouni . .
. orani
. tasot . . .
. koussoumki . daompou .
. dabon. . .
. damanse .
. minou . • . ahonfou. .
. kitinki . .
. kome. . .
kas.
karakami.
wountimiromi.
wounikin .
wouatberakin.
iyo.
adé.
indiria.
rafi.
soût.
koussou.
raboumpé.
rabomé . mant.
nant.
onouff .
tosses .
FRANÇAIS
LANDOUMAN
TIMENÉ
Un. .
Deux .
Trois .
Quatre.
Cinq .
Six. .
Sept .
Huit .
Neuf .
Dix. .
Onze .
Douze.
Vingt.
Trente.
Quatre-\' Cent .
Cent-un Mille .
in
kinn kinn.
marra
gts
massas
manguilèh
tchiamati . . . . .
tchiamati kinn . . .
tchiamati marra . .
tchiamati massas . .
tchiamati anguilèh .
pou
pou kinn
pou marra
poumarran
poumassas
pou-te-hante-massas kémé kinn
peran ou yérinn .
sas.
yanlé.
tchiamat.
tchiamat rikinn .
tchiamat yérinn .
tchiamat sas.
tchiamat yanlé.
tofou.
tofou rikinn.
tofou dsren.
kegba.
kegba tofou.
kémé-ké.
kémékén rikinn.
wouloughin.
Les autres peuples ne pouvant se rapprocher les uns des autres, gardent dans ableau suivant leui* nomenclatui-e d'après leur position géographique. Au Sénégal et en Gambie nous trouvons les Ouolofs, les Serères ; en imance, les lolas, les Bagnoucs et les Balantes; en Guinée portugaise, les els et les Biaffades ; en Guinée française, les Bagas, les Nalous, les Tendas is Foulahs; enfin dans le SieiTa-Léone, les Boulomes, les Limbahs et les :okho8.
V Tableau Sénégal. S"* — Guinée française.
2* — Casamance. 4** — Sierra-Léone.
SÉNÉGAL
FRANÇAIS OUOLOF SÉBÈRE
Père.
Mère.
Frère.
Homme Femme Oui. .
Non .
Bonjour.
Mort.
Œil .
Nez .
Bouche Tête .
Rivière Eau .
Feu. .
Lune .
Soleil Ciel .
Montagne .
ba. . .
ndel. • rak gour gour. .
diguén.
ouaou .
diet. .
kéou. .
deheîna botté. .
bakan .
guemigue boppe .
)) ndok .
safara .
ver
guent ou assaman tound .
nai .
fana ou fap .
iay.
mag.
koresse.
tessé.
io.
hin ou barra
oualdi .
khon.
nguid.
gnisse.
montiak.
khokh .
kalalé.
fofi.
fidel.
khôl.
setoonguiedj
koul.
pimb.
FRANÇAIS
Un. ,
Deux
Trois
Quatre
Cinq.
Six •
Sept.
Huit.
Neuf.
Dix .
Onze.
Douze
Vingt. .
Trente.
Quatre-Viigti.
Cent. . . .
Cent-un . .
Mille . . .
OUOLOF SÉRÉRE
bén alleng.
niare addak.
niet taddak.
nienet n'naak.
djouroum bédak.
djouroum bén . . . béta folléné .
djouroum nidre. . . béta taddak.
djouroum niet . . . béta n'naak.
djouroum nienet. . . béta bédak.
fouk . kharbagkhaye .
fouk ak bén .... kharbagkhaye fon alleng
fouk ak niare. . . . kharbagkhaye Un addak
niare fouk kharbagkhaye ndik .
niet fouk kharbagkhaye ntadak .
djouroum niéti fouk . kharbakhaye bétag fa
tadak .
temer temed.
temer ak bén. ... »
djouné djouné.
CASAMANCE
FRANÇAIS lOLA
BAGNOUC
Père.
Mère.
Frère, Homme Femme Oui. .
Non .
attonam .
diadiam diaom
attiam anema anare ay. . ser .
Bonjour . sâphi
. aba.
ou
aya-ouka.
oudonkou.
oudiguén.
oudikan.
édyi.
bétinti.
FRANÇAIS
lOLA
BAGNOUO
. eramoun.
Un .
Deux.
Trois
Quatre
Cinq.
Six .
Sept.
Huit.
. iano ongondouk
. silouba anak.
. sifadji alabou.
. sibaké arének.
. ottok kilar.
. ottok iano kilar moundou
. ottok di silouba. . . kilar anako.
. ottok di sifadji . . . kilar alalon.
FRANÇAIS lOLA
BAGNOUC
Mort. .
. . anciné ou éket akiré.
Œil . .
. . anaré ....
Nez • ,
, . héngendou oi niémoun. .
. simiente.
Bouche
. . boutoum . .
. broul.
Tête . ,
. . oukon. . .
. bougof.
Rivière
. . kalounk . . .
Eau . .
. . maendjo . . .
Feu . .
. . samboum. .
. kol.
Lune.
. . oulaing . . .
. diouné.
Soleil
. . balakaboum .
Ciel . .
Montagi
le. »
Étoiles .
. alaguenguem «
FRANÇAIS Neuf. . .
Dix . . .
Onze. . .
Douze . .
Vingt . .
Trente . .
Quatre-Vingfi Cent. • .
Cent-un .
Mille. . .
lOLA
BAGNOUC
ottok di sibakir • • . kilar arének.
kouguén hala.
kouguén iano. . • • hala hongomoudou.
kouguén soulouba . . hala ioanak.
kaat ounam.
hedji . : ounam hala.
GUINËE FRANÇAISE
FRANÇAIS NALOU
FOULAH
Père. . .
Mère . . .
Frère. . . Homme . .
Femme . .
Oui. . . .
Non . . .
Bonjour .
Mort . . .
Œil . . .
Nez . . .
Bouche. • Tête . . .
Rivière. .
Eau • . .
Feu. • . .
Lune . . .
Soleil . .
Ciel . . .
Montagne.
Étoile . .
bâ baba.
nian nene.
fara bandiraho gorko .
n*bon
aje '.
simmé
n'tiel.
lanfal
nien.
n'sol.
n'ki.
n'tete
nol •
met .
bilan.
n'diaraf »
n*dit. .
gorko.
debbo ou demba.
gourka.
o-o-hê ou hala.
maïdé .
kuité.
kinal ou inéré.
oundouko.
ore.
mayo.
dian.
ité ou diangolé.
burou .
nanké.
kamo ou assaman .
fello.
FRANÇAIS
Un. . .
Deux .
Trois. .
Quatre .
Cinq . .
Six . .
Sept. .
Huit. .
Neuf. .
Dix. . .
Onze. .
Douze .
Vingt .
Trente .
Quatre-Viogii .
Cent. .
Cent-un Mille .
NALOU FOULAH
ndédek go«
biléh deddi.
pât tati.
binam nahi.
tin diol.
tin n'dédek . . . dieguom.
ti biléh dieddi.
ti pât diétati.
ti binam diénal.
téblh sap^o .
téblèg tindedet. • sippo e go.
téblèh tibelèh • . sappo e didi.
tébélèh kim bileh. nogal.
tébélèh kim pât . chapantetati .
tébéleh kim tedon chapanté dietati.
ala fan dendek. . témédéré.
» témédéré e go.
nlak dendek. . • vulurk.
SIERRA-LÉONE
I 1 I II
BOULOME
FRANÇAIS DU SHERBRO
Père banni.
Mère iemmi.
Frère penti.
Homme. . . . nooukandé. Femme. ... no malé.
Oui ionn.
Non sako.
Bonjour . . . sakka.
Mort »
Œil »
Nez nine..
Bouche. . . . nioliol.
Tête bol.
Rivière. . . . hab.
Eau men.
Feu l'jennde.
Lune pemde.
Soleil i'pallé.
Ciel w
Montagne. . . »
Étoile .... l'délé.
FRANÇA
Un. . .
BOULOME IS DU SHERBRO
. . buU
LIMBAH SAFFROKHO
hanté hanté.
Deux. •
. . tin • .' . . . •
bil. . . .
. . kal.
Trois .
* ra • • * . • .
bitât. . .
. . . katât.
Quatre.
. . iole
binant . .
. . kana.
Cinq. •
. . men
blsoï . . .
. . kasoI.
Six
> . men bull . . .
bisonti . .
. . kasoï hanté.
Sept. .
. . men tin. . . •
som bil. .
. . kasol kalâ .
Huit. . .
. . men ra . . . .
som bitât.
. . kasoï katât.
Neuf. . .
• men iole . . .
som binani . . kasoi kana
Dix . . .
• vouan
kohi . . .
. . kohi.
Onze. . .
. vouan y bull. .
Douze . .
, vouan y lin . .
Vingt . .
. kooms bull . .
Trente. .
Quatre-Yin
gt». »
Cent. . .
Cent-un .
Mille . .
PEUPLES & PAYS DE GUINÉE
ANS le tableau ei-joint on remarquera que (les frontières de la Gambie à celles du Libéria, une vinciftaine de peuples sont, pour la première fois, indiqui^s avec li'ur position, les i^tats qu'ils ont formés et l'évaluation approximative de leur population.
Sans être d'une rigoureuse exaccit.ude. ce tableau comge toutes les erreurs passées et soulève le voile qui jurtqu'alorfi n'avait cessé de couvrir les régions comprises entre la côte et le
CA8AMANCE
divisés en plusieurs tribus : Féloups. Aïamats, Djou^outes,
Les Ba^noucB .
Lee Balantea .
Lee HLanâingaee.
Lee Tendas .
LeB lolas . . .
Les BagnoucB.
Les Balantefi .
KaroDes, etc.
.Yacim;, capitale Ndiuna, fCoMBO, chef MangoDé à 1 couda(IolasetMandiDgues). I avec quelques desceDdants|'''ï''^^> '^"^^ Foué-Kaba, foulahs dans le Firdou, ] noninié Bankalé.
chef Moussa Molo, à Am-jBo'-''»'"^' capitale Sedhiou
dallay. — Etats: JPakao, avec un grand non)bre[
I de villages indépendants, 1 Paquisse, capitale Kaakéléfa) '\ (dépend du Kadé).
(sur le fleuve Gambie)
GUINÉE PORTUGAISE
atre la mer et l'Apertado ....
ÉVALUATION APPROXIMATIVE DE QUELQUES RACES
Ba/jnouex 40.000
Bola/ilea 45.000
BiafffulM 40.000
Boulomt» 40.000
lola». OS.OOO
FouJ'woundui 3S.0Û0
Foulakê rfu Foitla-Diallo 200,000
Laiidoumam ou Timenéi 80.000
.\alovg 17.000
Sa/frokho ou Limba 50.000
Souetoui 450.000
Les S0U88OU8 .
Les S0U8SOU8 .
Les SoussouB .
2) Cercle de BOFFA
\ KoLisoKHo, OÙ plusieurs chefs
... -1 1 . j 1 se répartissent Tautorité. .
originaires des hauteurs aul_, ^ '^ i.**! j
J? , T^. 11 ^ JL.A f Rio-PoNGo , chef Alexandre Fouta-Diallo ont été enl .. ^, 1 rni..
.. . , , , > Katty, a Thia
partie reietée vers le moyen [^ ^ r a i tx * t^u
Sénéiral et vers la côte V^''^^' ''^®^' ^'^ ^^""'^ ®' ^^'''
OCQCK*^' C^ vers la i/UlC i«*l .pk , imi .
° 1 mas Bombo, à Taboria . . .
/SOUMBOURY
3) Cercle da Dabreka.
Labaya, sous l'autorité de l'alpha Maury, à Farendja ....
Bramaya, chef Williams Fernandez, à Bouramaya
Kabitaye^ régent Bamba Moussa
Kalétaye, » »
Tabou.nsou, chef Balé Sirha, à Kaporo
Manéah, chef Buanké-Modou, à Manéah.
SouMBocYA, chef Eni-Toumané, à Wouankifong
Téné village principal Talé
Barign » Katia
BoAKOuNDji )) Falessadé
SoKOLi 1) Démokhoulima
Séguékourou » Mobâssen
Tamba » Bélia
Mo.néma » »
KiNSAM » »
Sérl\i.ma )) Kébalê
GoUMBA, » ))
Garenghi, capitale Kountou
FiLAKOu.NDji, capitale Kouria /
Takoubéah
4) Cercle de Bentj.
MoRÉBAYA, sous Tautorité de Talmamy Kouni-Soury, Morébaya. — Ce pays est divisé en quatre provinces : Morébaya, Koké, Kouroumbouya, X'"
Daoouta, capitale Béreiré
Béreiré
BENiNAH, les Soussous de ce pays se nomment Kisi-Kisi. — Le Bennah était sous l'autorité de Demba-Salifou^ mort en 1892. — Depuis Talkali Kondéto a été nommé chef du Bennah.
Moussaya avec l'almamy Luceni de Moussaya Baya-Baya » Golé-Bourama (pendu en 1893)
Sineya » Wouandé-Modou, de Sineya
Digui-Digui » Yakaba-Soury
Caniah, chef Sounkari-Modou, à Fréguia.
Kamonké, capitale Yomaya
Fixa
FOURIA
HouRÉ, chef l'alpha Oumara à Salliaya
' -- -_^ti_,-.^!L, .
le honteux trafic de la chair humaine; les unes ont procédé par décrets et arrêté* qui sont arriv<^'8 à. l'état de lettres mortes en abordant le Continent noir, d'autreg ont essayé de mettre en vigueur les ordres réitérés de la Métropole, quelques-uns ont employé la force armée, et les derniers, animés des meilleures intentions, restent encore dans l'expectative, attendant toujours le meilleur des remèdes.
Les résultats n'ont pas encore été brillants : sur mer les négi'iers ont disparu, mais sui- teiTe on en est au même point : les Noirs sont toujoui's vendus h la barbe des administrateurs européens, et quelquefois les européens participent à ce trafic immoral (1).
" On a souvent dit que la plaie du Soudan, c'est l'esclavage ; ce n'est que trop vrai : mais il est bon de remarquer qu'au Soudan U y a deux degrés dans, l'esclavage. Il y a l'esclave qui sert d'objet de trafic, comme un animal; il y a aussi l'esclave né chez son maître et qui n'a jamais eu d'autre condition. La vie de cedemiern'a rien d'insupportable pour un Nègre; il est vi'ai qu'il est considéré comme faisant partie du patrimoine de la maison, mais en réalité, il est traité comme s'il était membre de la famille; on a pour lui les égards que l'on aurait chez nous pour un vieux serviteur ; on ne craint pas de lui confier ce qu'il y a de plus précieux, il voyage souvent seul pour les affaires de son maître, celui-ci lui donne une arme et l'emmène volontiers h la guerre. Enfin il peut posséder,il peut avoir des esclaves Ji son tour, car non seulement son maître est obligé par l'usage h. certaines libéralités envers lui, mais encore il a dans la semaine un certain nombre de jours dont il peut disposer pour son profit personnel.
Al-Hadj-Oumar a fait de ses esclaves des chefs puissants qui ont commandé h dos hommes libres..,, cependant tous reviennent volontaii'ement à leur ancienne condition qui n'a rien d'humiliant pour eux et ils rapportent même leurs maigi-es éconoraÎL-s Ji leur maître, ou, comme ils disent, îi lem- père. Us agissent de même quand ils le quittent pour se Uvrer au commerce ou à la. navigation. Le captif de case considère la famille de ses maîtres comme la sienne propre et y revient toujours. Il faut donc que la vie y soit assez douce et facile.
Tout autre est la condition de l'esclave de trafic. Dans celle-ci l'hommeest réduit à l'état le plus misérable ; il devient une marchandise, une monnaiequi a cours partout, dont la valeur, suivant les pays est un bœuf, deux barres, de sel ou douze pièces de guinée. Les malheureux, objets d'un ^lareil commerce, sont le plus souvent des prisonniers de guerre ; quelques-uns ont été volés daui, leur jeunesse ; d'autres, en plus petit nombre, ont été vendus, mis en clrculatioiL: par leurs parents eus-mûmes, pendant une année de disette.
Voilà, la véritable plaie du Soudan que n'ont pu extirper ni les prohi-'
(1) Des maisons étrangères faisaicat encore on 1892, lors de la campagne àa Dahomey, le commeroft. des esclaves qao l'on échangeait contre des f asHs, des cotonnades ou des alcools k base snlEariqiie.
malice se placer dans le parti du plus fort poui* briguer des honneurs ou nuire à ses ennemis.
LA FAMILLE
En général, la famille n'a aucune base solide chez les peuples fétichistes, mais chez les musulmans, elle est plus fortement constituée, surtout dans les classes élevées de la société foulali ou mandingue.
L'existence des concubines sans cesse renouvelables selon la convenance de Tune ou Tautre des parties ou seulement de Thomme, fait que les enfants, s'ils connaissent généralement leur mère, sont souvent embarrassés de dire le nom de l'homme qu'ils doivent porter.
Le passage d'un voyageur, d'une caravane, de guerriers vainqueurs, peut entraîner une naissance qui n'am*a aucun caractère de légitime succession, aucune prérogative dans la fortune, et qui, de bonne heure, devra se procurer les moyens d'existence et parfois fort loin de son village natal.
CONDITION DE LA FEMME
La femme, dans presque tout le continent noir, a une même condition ; elle est la propriété de l'homme en même temps qu'un objet de valeur marchande.
La fortune des chefs et des notables s'évalue au nombre des femmes, car ce sont elles qui cultivent, qui soignent les enfants et veillent au ménage.
Les femmes Auvent beaucoup entre elles, elles aiment le lieu oîi elles sont nées, partagent .avec lem^s voisines leurs misères comme leurs joies, et savent même faire profiter lem-s amies des cadeaux qu'elles reçoivent.
Formées dès l'âge de douze ou quatorze ans, elles se marient de boime heure pour, selon les peuples, rester plus ou moins longtemps avec leur époux.
Chez les Foulacoundas, les jeunes filles ne peuvent se marier qu'après avoir beaucoup couru les villages et après avoir mené xme vie des plus irrégulières ; si,
DU SÉNÉGAL. — 2. DE LA GUINÉE rnu I
jkAmA^ . m'.-j
jeune encore, elles ont <le nombreux enfants, elles trouveront, en rentrant tians leur village, un plus gjand nombre de fiancds.
Chez les Foulahs, au contraire, la jeune fille reste sage jusqu'il son mariage, mais ensuite ellfî devient moins fidèle et sa vie intime est à la merei de ceux dont elles briguent la richesse.
LA CIRCONCISION
H se pratique, chez la plupart des peuples du Soudan, et à l'exemple des Juifs (1), la cérémonie de la circoncision, opération qne l'on fait subir aux enfants mâles an-ivés k l'âge de puberté.
Dans les pays musulmans cette opération donne lieu îi une fête de village et k une cérémonie religieuse. Les femmes sont exclues de l'opération, mais tous les hommes y assistent. Chaque année, à une époque déterminée par la tradition, tous les jeunes gens de quatorze h. quinze ans sont réunis au dehors du village et le marabout-chirurgien commence le salam
(1) La circoncision ost, chez les Juifs, pratiquée depuis la plas baato antiquité, puisque selon la Genèse, ce fut Abraham qai, le premier, se circoncit lui-même par ordre dé Dieu. C'est d'ailleurs une eontomo plutôt scientifique que juive, puisqu'elle est eu vigueur chez tous les musulmans, Blancs ou Noirs d'Asie et d'Afrique. Cotte bizarre opération est d'ailleurs usiti'e avec des variantes chez nombre de peuples appartenant à des races diverses, notamment chez les Cafres et les Madécasses. La circonci- Biou, sans perte de substance, par simple incision du prépuce dans le sens longitudinal est en usage chez tous les Mélanions, chez la plupart dos Polynésiens, mais chez ceux-ci, on ne la pratique que mu les enfants des chefs.
— lOS —
îi haute voix, puis l'enfiiiit du chef, placé le plus haut dans la hîérarohîe, s'approche accompagne de son p&re ; le marabout relève alora la robe du patient, lui prend le prupuce, l'allonge et le tranche d'un seul coup avec un couteau réservé h cet usage, puis l'enfant se retire derrière l'assemblée pour laisser saigner sa plaie, tandis que ses compagnons subissent la mîme opération. Dans cette circonstance, les enfants montrent en général un grand courage et ils se croiraient déshonorés si la douleur leur arrachait un cri. Lorsque la blessure a assez saigné, on la lave avec de l'eau fraîche et l'on applique dessus un linge ou une feuille enduite de beurre frais. Quinze jours suffisent ordinairement k la guérison, mais pendant une lune ou même pendant quarante jours, les jeunes gens vivent en dehoi-s du village, couchent dans les bois, ont la permission de dérober et de manger tout ce qui leur convient, mais ne peuvent se laver. Après le moîa
écoulé les circoncis rentrent au village et font leurs ablutions au ruisseau voisin; leur retour est encore l'occasion d'une ft-tc imiiortante.
La circoncision se fait aujssi sur les jeunes filles. Cette opération se pratique chez certains peuples, peu de temps après la naissance, chez d'autres, comme chez les Soussous, elle a lieu seulement vers Viige do douze ans.
Chez ces derniers, après l'opération, les jeunes filles des villages voisins se réunissent et parcourent pendant plusieurs jours les pays limitrophes, font de longues marches et des danses répétées, s'arrêtent h chaque village et demandent assistance; elles sont armées d'un roseau qu'elles tiennent de la main gauche, sont plus vêtues que de coutume et s'enveloppent la tète de mouchoirs de couleurs vives. Partout où elles demandent l'hospitalité, elles sont très bien reçues; on leur prépare de grands plats de riz ou de tau et reçoivent de tous les habitants des provisions considérables. Dans'leurpérigrinatîon, les jeunes circoncises sont toujours accompagnées d'une vieille femme qui leur sert de mentor.
Dans la boucle du Niger, l'excision se pratique chez les Siene-ré sur les femmes, mais seulement après qu'elles ont eu leur premier enfant.
APTITUDES COMMERCIALES
Le Noir possède toutes les aptitudes commerciales qu'exige son continent d'origine.
n sait se plier aux habitudes des clients qu'il fréquente, et, comme le temps pour lui ne compte pas, il colporte sa pacotille dans les pays éloignés pour l'échanger contre des valeurs plus appréciés par les Blancs.
Malicieux et rusé, le Noir débattra pendant plusieurs jours le prix d'un objet, sur lequel il vous trompera sur la qualité. Cependant s'il remarque qu'on s'est aperçu de sa fraude, il devient insinuant, presque rampant.
Dans l'intérieur, l'achat d'une marchandise importante attire sur le lieu du palabre tous les indigènes du village, dont le chef prend souvent le rôle de médiateur.
INDUSTRIE
L'industrie indigène est des plus rudimentaires; les Noirs ne confectionnent que les objets de première nécessité et n'en font aucun commerce.
Quelques individus spécialistes construisent des pirogues, travaillent le fer, façonnent des poteries, tissent des étoffes, tressent des objets de vannerie, fabriquent des chapeaux de guerrier, des ustensiles de ménage, confectionnent des ouvrages en cuir ou sculptent sur bois et quelquefois sur ivoire. Mais il est rare de trouver toutes ces industries chez une même tribu, car certains travaux sont réservés parfois à des castes particulières.
Les armes sont cependant confectionnées chez tous les peuples, et c'est avec la construction des habitations, les industries principales des peuples a&icains.
PALABRES
Palabrer est l'occupation joumalifre des Noirs; et dans leur amour pour ce droit de riîunion, ils relèvent k la hauteur d'une institution sociale.
C'est, chez tous Igp peuples de l'Afrique occidentale, leur plus cher privilège; aussi îi propos de tout ou de rien, le conseil de chaque village se r(Sunil:-ïl pour palabrer, se refjarder, se tourner les pouces et la plupart du temps apr^u plusieurs heures de repos lever la séance sans avoir rien décidé et souvent même rien dit.
dîstauce on a' étudie, car il Sâraît imprudent d'engîiger un sentiment qui pourrait Ctre mal compris, de part ou d'autre.
Enfin, après \m entretien d'une demi-heure, où l'on a (-changé qnc dw phrases banales, je croîs qu'il est enfin néceasaïre d'en venir aux causes quî nous ont fait nous réunir.
Par l'intcmiédiaire d'Ibrahima, qui traduit ma pensée k un pei-aonna^e de la cour de Modi Sidï, qui lui-m^me rapporte k celui-ci et aux aasistAnts, le» paroles de notre interprète, je m'informe de la santé de l'alpha Yaya.
Je suia venu, dis-je, pour vous voir, étudier les ressources de vot pays, vos besoins, et vous engager h descendre plus souvent k la côte» pour, apporter du caoutchouc, du mil et des bestiaux. Je me proposais de dïi ces questions avec alpha Yaya, afin d'éviter, pour l'avenir, des malentÉllf désagréables, el connaître ses intentions sur la répression des révoltés du Ghil et du Foréah.
Modi Sidi me fait répondre :
Il y a environ une lune, j'ai reçu ta lettre que tu adressais îi Yaya, et la ai fait parvenir. H m'est d'abord arrivé un" premier coun-icr de Labé m'ordonnait de bien te recevoir, de veiller k ton installation, et de noi toute ta troupe. Il y a quelques jours, un second me faisait savoir, qu'un en'' spécial allait partir de Coubia, avec des lettres aib-essées en ton honneur.
Ce messager est arrivé hier soir, et aussitôt je t'ai fait pi'évenîr.
Je remerciai Modi Sidi du bœuf qu'il m'avait fait parvenir la veille, et l'activité qu'il avait déployée pour me mettre en relation avec son suzerain.
Modi Sidi prit les lettres, que Yaya m'adressait, les décacheta et le» passer au marabout de Kadé qui en conmien<,*n. la lecture.
Le texte ne m'en est pas resté, mais après avoir longuement invoqi Allah et Mahomet, l'alpha nous parle de ses relations avec les blancs dl Khayes et de ceux du Nunez, de la guerre du Kakandé (rio Nunez), entre l Foulahs, les Laudoumans et les Nalous, conduits par l'infortuné Dinah Salifou, contre les lolas du Coumpony et les Foulacoundas du Foréah. Puis, il rappell la révolte du Gabon, et écrit :
" Je sais que le temps des Blancs est arrivé, et que ceux-ci sont appelés k diriger les hommes libres comme les esclaves ; je leur demande donc, puisqu'ils ne veulent pas que je fasse la guerre k ceux qui se sont insurgés contre mon autorité, de veiller k ce que mon patrimoine reste intact, et h ce que mes ennemis me rendent les esclaves qu'ils m'ont volés. "
Cette partie pohtique était un peu imprévue, cependant, j'en parlai de mon mieux, cherchai h, les rassurer par les progrès militaires que la France faisait vers le haut Niger, et leur fis espérer qu'après que l'on aurait mis à la raîaoi le turbulent Samory (Samadou), on penserait h cette partie du Fouta.
Les instruments de musique sont représentés par des espèces de tambours, des instruments à cordes et, dans certaines parties du Fouta, par un genre de cor des Alpes : les principaux sont le tam-tam (tronc d'arbre évidé), le kora (harpe mandingue), le balafon (sorte de xélophone), le tabala (genre de grosse caisse), la guitare, la flûte, etc.
Lesgriots, lorsqu'ils sont bien exercés, sont capables de faire de la musique harmonieuse ; pendant que l'orchestre exécute, les musiciens chantent des solos, des duos ou des chœm's, et leurs femmes, les griotes, les accompagnent.
Chez certains peuples côtiers, conmie les Nalous, les Soussous, les Timenés, les'chants sont de rigueur dans le moindi'e travail d'ensemble. Dans les embarcations, le chant rythmé encourage les rameurs, ils chantent ensemble les événe-ments du jour, l'arrivée d'un personnage influent, la visite d'un européen, etc.
Le plus habile du groupe dit une tirade en l'honneur de l'individu, et tous en chœur répondent :
^' Vive le Blanc ! qu'il soit le bienvenu ! qu'il vive parmi nous et qu'il soit content ! " Après ce refrain, une voix récite une nouvelle tirade et le chœur reprend, et, cela ainsi de suite. Le temps s'écoule et la course est terminée sans qu'ils se soient aperçu de la longueur du trajet.
Ce genre de distraction n'est pas, comme on pourrait le croh'c, particulier aux peuples africains; en Normandie, en Bretagne, les marins chantent aussi pour se divertir en mer ou pour exécuter des mouvements d'ensemble.
COSTUMES
Lorsque l'Européen arrive pour la première fois dans un port africain, il peut se croire un instant transporté k la Cour des Miracles. En effet, de tous côtés arrivent des gens affublés comme des arlequins, couverts d'oripeaux et aux couleurs les plus diverses. Les chefs eux-mêmes ne sont pas mieux vêtus, couverts de vieilles défroques, ils mettront les jours de fête, une chemise qu'ils laisseront flotter hors du pantalon en guise de redingote.
Cependant cette coutume ne s'est encore introduite qu'aux environs des factoreries et sur les cours inférieurs des rivières ; si l'on gagne les premiers villages de l'intérieur on voit tout de suite les Noirs dans leur état primitif avec des costumes des plus curieux.
Les Papels ont comme unique vêtement un tablier de cuir qui retombe en arrière en forme d'habit. Aussi, s'ils veulent courir, ils ramènent en avant les pans de leur costume, et les attachent à la ceinture de devant*
'...-xb lriJm^-^_\ . ^^
Les tatouages de ces peuples affectent généralement la fonne de losanges et se font le plus souvent sur les bras, la poitrine et le ventre. Cet usage est surtout particulier aux femmes. ^Ê
Chez d'autres jîeuples, comme chez les Bagas et certaines races souasous, qH tatouages sont surtout l'apanage des hommes ; le sens des coupm'es est vertical, horizontal, oblique ou croisé selon les peuples. Les incisions se pratiquent sur le ' front ou sur les joues des jeunes gens.
BIENVENUE - SALUTATIONS
L'hospitahté est généralement très pratiquée en Afrique, et le déshérîfij ou le voyageur trouve partout le vivre et le toit pour se rétablir.
Les Musulmans, toujom-s très resi>ectueux jiom* leurs supérieurs ont des saluta longs et dispendieux. On veiTa dans le chapitre des Foulahs, les manière»^
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de faire des esprits plus cultivés et, qui sont assez semblabler des peuples disciples de Mahomet.
aux salutatioDf
Lorsque le Noir doit se mettre en route et que la course doit être longue il a soin de se réveiller au chant du coq, c'est-à-dire, selon la saison, entre trois heures et demie et quatre heures et demie, de manière à être en marche bien avant le lever du soleil. La route à parcourir est divisée en pauses. Une pause est un arrêt d'une dizaine de minutes après une marche de quarante, cinquante minutes, Ime heure ou une heure dix, selon l'ardeur du soleil, le poids du fardeau, l'entraînement de l'individu ou mieux encore la distance entre les villages, les puits ou les rivières.
Dans une mission, des porteurs bien entraînés, avec trente kilos sur la tête^ peuvent marcher une heure en tout termin et môme avec le soleil élevé sur l'horizon ; au bout de ce temps on fait prendre dix minutes de repos, ce qui permet aux retardataires de rejoindre la colonne.
Selon la nature du sol, une caravane parcourt de 3 kil. à 3 kil. 300 par heure; mise en marche dès 5 hem-es du matin, elle ne s'arrêtera qu'après que le soleil aura parcouru un peu plus du quart d'une demi-circonférence, c'est-à-dire entre neuf hem'es et demie et dix heures, et autant que possible près d'un cours d'eau ; chaque individu s'installe sous les bois qui bordent la rivière, y fait son déjeuner et s'endort jusque vers deux ou trois heures de l'après-midi; après quoi il reconmicnce sa marche jusqu'à la nuit tombante, c'est-à-dire vers cinq heures^
La fraîcheur gagnent vite les vallées ; les Noirs se préservent de l'humidité à Taide de grands feux qu'ils alimentent toute la nuit^" ces foyers servent aussi à écarter les bêtes fauves qui, au coucher du soleil et pendant la nuit, rôdent dans les sentiers conduisant vers les coiu's d'eau.
Lorsque le Noir parvient le soir à un village, s'il est de même race, de même condition et de même reUgion que ceux dont il est un instant l'hôte, il sera nourri et logé sans aucun frais, car, dans tous les pays musulmans, l'hospitalité est restée en grand honneur; chez les peuples fétichistes, au contraire, on verra l'étranger d'un très mauvais œil, s'il est musulman ; si c'est un Blanc ou le regardera avec crainte ou on ne le logera que pour en tirer de beaux cadeaux; parfois le Blanc étant considéré comme fétiche, c'est en cette qualité qu'on le gardera ou même qu'on le retiendra.
LE FÉTICHISME ET LE MAHOMÉTI8ME CHEZ LES RACES AFRICAINES
, langTie, la religion, la société, qui constituent la vie humaine, ont eu un commencement unique chez tous les peuijles. Noua trouverons chez les Noire africains, ce que nous avons trouva au commencement chez nos peuples irEuropeetchei! nos prédécesseurs il'Asic, la naïveté, la confiance aveugle, la sincérité qui caractérise les peuples enfants, les esprits Jeunes, les intelligences incultes. Tous les peuples ont (l'abord adoré la nature; tous ont respecté la force. Mais le temps, le développement intellectuel ont affiné les idées; les esprits ont cont^u un idéal plus pur, le culte a suivi les fluctuations de l'esprit, la religion s'est formée.
Cinq grands cultes ont prie naissance, avec le temps : le féticliisme proprement dit, le jutlaïsme, le hralimanisme, le christianisme et le mahométisme.
La première de ces religions est certainement appelée h disparaître avec la civilisation, elle n'est plus ;i la hauteur de nos idées et de notre morale, La seconde, d'où sont sorties les deux dernières, restera toujours stationnaire. Le brahmanisme, bien souvent modifié, semble perdre du terrain, laissant le reste du monde au christianisme avec trois continents et demi, et au mahométisme avec l'Afrique et la majeure partie de l'Asie.
FÉTICHISTES ET MUSULMANS
L'Afn(|ue occidentale, soua le rapport religieux, eat partag'ée en deux groupes d'hommes, les fétichistes et les spctateurs de Mahomet.
Les premiers compreunent les peuples piîmitifa de l'Afrique encore h l'état sauvage, et moralement et intellectuel leinent inférieurs aux iBlamistcs.
Les seconds sont de naissance supi'rieure et généralement musulmans ocmvaincus; ils sont d'autant plus rigides et plus intolérants qu'ils ont la prétention
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UN SIMO
d'être plu» civilisi^a el de ne rëpandro que la vérité et la'science la plus profonde.
Dans la partie de l'Afrique dont nous nous occupons, le» peuple» païens sont encore nombreux, mais, par suite de l'invasion continuelle et nictliodique des musulmans, le fétichisme tend h disparaître.
Le» peuples païens vivent en effet dans un état moral peu enviable, et tout leur culte consiste dans l'adoration;de la nature, des astres, des bois sacrés el des animaux.
Chez quelques tribus fétichistes plus avancées par l'intelligence, il existe un culte plus recherché qui est représenté nelon le3 pays par dea prCtres, que l'on nomme "eimos" chez les Soussous, "porro", chez lesTimenésetlesLandoumans, et "doua" chez les Bambaras ou les Mandingues fétichistes du .Séni-'gal, et chez les Bobos de la boucle du Niger.
Les interprétateurs de cette religion liabitent les lieux retirés, et ne se montrent que peu en public.
Les "bois sacrés" sont le refuge ordinaire des '"Simos", prêtres, jongleurs et astrologues, connaissant k merveille l'art d'exploiter la crédulité de leurs semblables.
Les "Simos", d'origine Soussou, ont formé des adeptes chez les peuples païens de notre colonie de Guinée.
Cachés dans les bois, ils apprennent à leurs jeunes initiés, l'art de préparer des poisons, de tirer parti de la supcrstitiou des noir», de prédire l'avenir et de ffiire de la sorcellerie.
Ils assistent par petits groupes aux fâtes des villages, et sont nourri» aux frais des patienta qu'ils exploitent; ila se montrent déguisés avec des peaux de bêtes ou recouverts de fetUllage.
Leur présence est annoncée par des hurlements et des sifflets; leur retraite est dans les bois,- et malheur h l'individu qui serait surpris dans leur propriété : la rançon ou la mort en serait le chfltiment.
Les Simos sont continuellement au courant de ce qui se passe dans la contrée.
S'est-il commis un vol? un assassinat? Si l'on obtient leurs bonnes grâces on est presque certain de retrouver l'objet volé ou le fauteur du délit.
Cette secte est sacrée et les indigènes ont pour les initiés, une grande Téuération.
Les anciens affiliés gardent toute leur vie la crainte de parler de leur mystérieuse jonglerie, aussi peu d'Européens ont -ils eu des renseignements précis Btir la manière de vivre de cette secte.
Chez les Timenéa, cette même secte politico-religieuse existe sons le nom de "Porro".
'* Les affiliés jouissent d'un grand prestige et savent en faire usage; aussi " les recrues ne manquent-elles pas- Tout enfant que ses parents destinent au Porro est remis, h, l'âge de neuf k dix ans, k un des prêtres de l'association. Le nouvel adepte est conduit ilans la forêt du Porro et reste là pendant plusieurs années, quelquefois dix ans de suite, sans revoir son village, ni ses parents. On lui fait, sur le dos et sur le bras, des incisions, des tatouages qui devront le faire reconnaître plus tard pour un affilié ; on lui enseigne le dialecte Porro, composé surtout de noms de plantes et d'animaux ayant des significations particulières. Il apprend à connaître les vertus des
plantes, à pi-i^parei- les mi^decines et les poisons, à se dégriser, et, enfin, à faire guerre de surprises, familière k ces pays, et pour laquelle son long séjour dans 1 bois lui donne des aptitudes toutes spi^ciales. En un mot, on l'instruit dans tous 1 Hecrets de l'association, apri'S qu'il a prête le serment de ne jamais les divuIgTie
Les parents sont oliligiis de nouiTÎr leurs enfants pendant tout le temps t leur initiation; c'est un homme du Porro qui leur sert d'intermédiaire.
Lorsque les prt-tres trouvent que leurs élèves sont suffisamment instruit ils préviennent les villages voisina que le Porro va rentrer, et que les jeunes gei vont retourner dans leurs familles.
Le jour venu, toutes les femmes et les g'eus qui n'a|}partiennent pas 8
PSrro, se renferment dans leurs cases. Le prôtre passe alors et jette un i terre ou de fer cassé devant les cases des parents auxquels l'enfant ne peuu rendu, soit parce qu'il est réellemeut mort, soit, ce qui arrive quelquefois, i qu'il a été vendu.
La mfere n'a pas le droit de demander de quelle maladie son enfaj mort, ni le lieu de sa sépulture. On lui dit simplement : "le Porro l'a i et elle doit ae contenter de cette réponse.
Dans le Quiah, un homme appaitenant h la secte du Porro ne peut J roi, mais, dans le Yonî, le Marampa et le Massimerah il faut être, au contif Porro pour obtenir cette dignité (1). "
(1) Bulletin dt la Société de géographie de ManeUle, a" 7, 8 et 9, 1880. - Voyage aux sources du Niger.
c'est surtout à l'entrée de l'hivernage, qu'ont lieu ces cérémonies. Pour eux, les processions dans les lougans ont peut-être pour but d'en cbaaser les esprits malfaisants au moment de la culture, ou bien encore de faire pleuvoir.
Chez les Bambara et les Malinké du haut Sént^gal, il existe aussi des Don mais ceux-ci sont inoffensifa (l). "
A côté de cette pratique fétichiste, née du reste avec le monde, existe religion musulmane si pleine de vigueur et a'étendant chaque jour à quelqtû villages voisins, ri^pandant partout un nouveau genre de vie, de nouvellea coutumes et développant, peu à peu, l'intelligence des races barbares, vers uua esprit plus conforme h. l'état du monde lui-mÔme.
Du reste, l'Islam est une religion tellement accréditée chez les races sémitique» ou noires de l'Afrique septentrionale, qu'il ne faut pas se dissimuler qu'elle est très diffidile h ébranler. Le mahométisme est une religion rebelle au christianisme, et les prophètes mahométans sont de très sérieux concm-rents pour les missionniûres chrétiens.
Aussi, le christianisme qui a attaqué l'Afrique de tous côtés a-t-il îi peine réussi à grouper autour de lui, depuis plus de deux siècles, quelques milU»? d'adhérents plus ou moins fidèles, enlevés encore aux fétichistes.
Leur livre, le Koran, est, pour eux, un code civil, moral et religieux, il leur enseigne la science qu'il a puisée du reste dans la Bible.
Mungo Park découvrit que les Nègres possédaient en fait de livres religieux, ceux de Moïse que les indigènes appellent Tawreta la Mouza, la traduction des psaumes de David (Zabora David) et du livre d'Isaïc (Liylli la Iza). *' Au moyen de ces livres, dit Mungo Park, les Nègres qui professent le mahométisme ont pu acquérir la connaissance des événements les plus remarquables de l'Ancien Testament. Je citerai particulièrement l'histoire des premiers hommes, la mort d'Abel, le déluge, la vie d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, l'iiistoire de Joseph et de ses frères, les hauts faits de Moïse et de Salomon. Plusieurs nègres m'ont raconté couramment toutes ces choses en mandingue, et comme je m'étonnais qu'ils connussent ces événements, ils s'étonnaient encore bien davantage que j'en fusse instruit aussi ".
Parmi les légendes, il en est une qui se rattache directement à la Bible. M. Grimai de Guiraudon qui vécut en Afrique, entendit des Musulmans, la fable suivante :
" Noé, qui était cultivateur, s'enivra un jour avec une boisson femientée : alors Cham, le plus jeune de ses fils, le tourna en dérision dçvant ses fils îi lui, ses frères et leurs fils. Noé s'étant réveillé, entra dans une grande colère et saisit una poignée de boue noire, pour la jeter sur Cham, qui prit la fuite, suivi de ses fils.
les ■itH I
(1) Binget. — Du Siger au go^^ dv Ouinit.
La boue atteignit un des fils de Cham, lequel devint immédiatement nègre, ainsi que l'ont été depuis tous ses descendants : seulement, en se baissant pour éviter la boue, il avait posé les mains par terre, ce qui fit que les paumes de ses mains et les plantes de ses pieds restèrent blanches ".
Chez les Musulmans, les histoires sont aussi nombreuses que variées, cependant au point de vue religion, ils savent qu'il en existe trois principales et qu'ils désignent sous le nom de '' chemin " :
Le chemin de Moïse, le chemin de Jésus et le chemin de Mahomet. • " Nous croyons en Dieu, à ce qu'il nous a envoyé, k ce qu'il a révélé à Abraham, Ismaël, Jacob, et aux douze tribus; nous croyons aux livres saints que Moïse, Jésus et les prophètes ont reçus du ciel ; nous ne mettons aucune différence entre eux, nous sommes résignés à la volonté de Dieu, nous sommes musulmans (1). "
... ' ' Vous êtes le peuple le plus excellent qui ait jamais surgi parmi les hommes; vous ordonnez ce qui est bon et défendez ce qui est mauvais, et vous croyez en Dieu. Si les hommes, qui ont reçu les Ecritures voulaient croire, cela ne tournerait qu'à leur avantage, mais quelques-uns d'entre eux croient, tandis que la plupart sont pervers (2). "
Le Koran est comme la Bible, il se recommande à ses adeptes, il coule sur les passages et les questions délicates et difficiles; ses phrases sont souvent vagues, et peuvent être interprétées selon les événements.
D'après les Arabes, le Koran est, au point de vue littéraire, l'œuvre la plus belle qu'il y ait jamais eu.
Les principes fondamentaux de ce code, reposent sur Tunité absolue de Dieu; le Saint-Esprit est représenté par l'ange Gabriel; les anges sont des messagers de Dieu, mais ils sont mortels; sans la croyance en un Dieu unique et à la\de future, il n'y a point de salut; les peines de l'enfer peuvent ne pas être étemelles si Dieu le veut, mais un purgatoire est admis et les délices du paradis sont réservées aux croyants qui ont en même temps pratiqué le bien. Ces délices sont dépeintes sous des traits grossiers et sensuels, mais plus attrayantes, sans doute, pour un peuple vivant, comme les Arabes, dans des contrées échauiffantes et enivrantes qui satisfont si bien leur caractère et leur constitution physique.
En effet, dit M. Kasamirski, la promesse de cours d'eau, de jardins, de verdure, d'une douce fraîcheur, de femmes sans vieillesse, devait paraître le comble du bonheur pour des hommes brûlés par le soleil, entourés de plaines ou de montagnes arides, manquant souvent d'eau, et ne trouvant dans l'autre moitié du genre humain qu'une très courte époque de plaisir, parce qu'ils ne voyaient et
(1) Koran, m, 78.
(3) Konun, m, 108.
ne trouvaient dans les femmes, rien qui ne les élevât au-deaaus des brutes. Il eat cependant bon ile remar(|uer que les premiers temps de l'Islam offrent de» exemples d'une grande pureté de mœura, d'une cliasteté, d'un ascétisme, d'un spiritualisme, qu'on ne s'attendrait pas Ji trouver chez un peuple berc<î de promesses du paradis mahonnîtan, soit que la piété ait voulut mériter ces récompenses par une vie de privations, soit que les bons instincts de la nature tumaine se soient char^'és eux-mCmea d'épurer une religion qui s'adressait d'abord aux sympathies du vulgaire. Selon le Koran, Dieu gouverne le monde, il a réglé toutes les choses d'avance; mais il exauce l'homme, son serviteur, et la prière a quelque efficacité; c'est un dogme postérieur que l'intercession de Mahomet an jugement doiTiier sera également admise. Quant au culte extérieur, cinq chosea constituent l'Islam : la prière, le jeûne, l'aumône, le pèlerinage de la Mecque et la guerre sainte ou, pour prendre le mot djihad dana son sens le plus adouci, la propagande religieuse. La morale du Koran accepte tous les principes moraux des auti-es peuples, mais elle ne s'étend pas en termes aussi positifs que le christianisme à toute la race humaine.
Si le succès prodigieux et i-apide de l'Islam, le nombre de ses sectateurs répandus sur tout le globe, la puissance et l'éclat, les sacrifices et les martyres étaient le critérium de la vérité d'une religion, l'Islam pourrait être la religion vraie, car il a aussi son martyrologe. Quand on songe que le peuple arabe du temps de Mahomet, se trouvait en contact continuel avec le christianisme et le judaïsme, et que ces deux religions si puissantes dans le reste du monde, n'ont fait que peu de jirogrès au sein de l'Arabie, on est forcément conduit h en conclure que le culte formulé par Mahomet était le seul qui s'adaptât au caractère de ce peuple inaccessible h toute autre action civilisatrice.
L'esprit encore étroit des races sémitiques comme des races noires, ne permet pas d'aborder d'emblée les grandes questions et surtout de les discuter. La suprématie actuelle de l'Islam sur le Catholicisme vient de la simplicité même de son culte et de sa doctrine, qui se rapprochent beaucoup des lois de la nature.
Les Noirs ont une organisation physique par trop rudïmentaire, pour être en état de comprendre notre religion et nos lois, l'Islam peu savant et peu tolérant développe peu h peu chez eux, la culture intellectuelle, les idées d'une morale relative, le goût du commerce, le savoir vivre et le bien-être, toutes choses suffisantes aux Noirs.
La propagande musulmane est une étape vers la civilisation : elle a fait disparaître l'anthropophagie, la nourriture impure, elle réprouve l'ivresse et encourage l'étude.
Ce mouvement qui a englobé toute l'Afrique septentiionale, a souvent rencontré près de lui l'influence des chrétiens et celle des idées européennes.
Celle-ci a affaibli considérablement le sentiment religieux et a tranaformé et modernise' dans certains pays les loia parfois absurdes de l'Islam.
Chez certains peuples, même féticliistes, lea notables des tribus païennes ont senti que le culte do Mabomet leur était, dans certaines occasions, extrêmement utile. C'est ainsi que chez les Nalous, les Landomnans, lea Mandïngues et les Soussous, certains se sont faits musulmans ijour te besoin de leurs affaires ou de leurs intérêts. LEi, cependant, la doctrine du prophète est loin d'ttre suivie dans toute sa pm*8té et la piété des fidèles est souvent contestée, mais ce sont les besoins de la vie matérielle qui les ont faîC s'occuper de la vie spirituelle et les ont fait des adeptes de Mahomet.
Les préceptes du Korau sont, du reste, adoucis et même contestés, suivant le caractère des peuples et des individus et le jeûne du Rhamadan est la seule
UNE MOSOUEE
pratique de l'Islam vraiment observée. H est vrai, que si cette habitude a été acceptée par ceux-ci, c'est uniquement pour permettre les réjouissances que le " Livre Sacré " prescrit h. l'apparition de la lune.
Chez les peuples franchement musulmans, les Foulahs par exemple, le Rhamadan, mois de jeûne et de recueillement est ponctuellement observé. Du lever du soleil h sou coucher, ils observent une abstinence complète qui ne leur permet pas même de prendre une médecine ou un peu d'eau. Cinq ou six fois par jour les fidèles se réunissent pom- prier et chanter les louanges du prophète. Le plus considéré du groupe se place eii tête de la réunion et donne la cadence dans les prières adressées à Dieu. Tous les fidèles joignent les mains ensemble et portent la tête vers la terre, de manière à laisser sur le fi-ont et le nez des traces de poussière qu'ils ont bien soin de conserver le plus longtemps possible car c'est un signe de continuelles prières.
Lorsque le voyageur arrive à ces époques de carême dans les contrées muaulmaues, il ne lui est plus permis de dormir : jour et nuit les Musulmans sont en prières et prient alors k haute voix. Lorsqu'ils rentrent chez eux, c'est pour recommencer encore, tandis que, de la Mosquée, le marabout d'une voix lente et monotone rappelle encore que Dieu et Mahomet remarquent les vrais fidèles, pour leur réserver une vie meilleure.
Comme on le remarquera, l'Islamisme, modelé îi l'image des religions déjà existantes k l'époque oh il fut créé, a été peu à, peu remanié pour être enfin mis à la hauteur de l'intelligence des différents peuples qui adhéraient à ses principes et, aujom-d'hui encore, on peut noter l'analogie qui existe entre certaines pratiques musulmanes et celles de nos religions européennes.
Mis h la portée des Arabes et des Noirs, il eût bientôt de nombreux adeptes ; la persuasion, la nécessité ou la force finissent par triompher des rebelles et des
MARABOUT
hésitants, et par répandre, il y a déjà plusieurs siècles, ses bienfaits particuliers, aussi bien en Asie qu'en Afrique :
" Chaque fois qu'un esclave mâle entre dans une famille musulmane, dit Binger, le maître, après lui avoir fait faire les ablutions, l'emmène k la mosquée aux lieures consacrées à la prière. — Mais je ne sais pas faire la prière — ne manque pas de répondre l'esclave. — Viens toujours, tu feras comme moi, — répond le maître.
Arrivé à la Mosquée ou au lieu qui en fait l'office, — la plupart du temps, un fer à cheval tracé avec des pierres, dont la partie arrondie, le chœur est tourné vers l'Orient, — on fait la prière. Chaque fois que le maître se prosterne ou se redresse, l'esclave l'imite fidèlement. Le " Allaho akbar ' est répété, la céré- ^ monie terminée, l'esclave est sacré musulman. Au bout d'un séjour d'un ou * deux mois, il ne circule plus sans son chapelet, et mêle dans sa conversation le nom d'Allah. — S'il y a des enfants, lisseront instruits comme les enfants
des maîtres et plus tard ses esclaves à. lui seront convertis comme il l'a été luimême.
Voilà pour lea conversions isolées.
Examinons maintenant comment les musulmans convertissent les fétichistes chez eux dans leur propre pays.
Est-ce par reUgion ou est-ce par nécessité? — Nous n'hésitons pas à dire qu'ils agissent sous les deux mobiles ; du reste, ce qu'on ne peut nier, c'est que leur conduite ne manque pas d'habileté. Le trait suivant le prouvera. — Il y a une centaine d'années, le domaine de la colonie musulmane de Kong ne s'étendait guère qu'à quelques kilomètres de la ville. Environnés de tous côtés de peuplades fétichistes, qui ne vivaient que de rapines et de brigandages, les gens de Kong ne pouvaient se livrer aux transactions commerciales et écouler leurs cotonnades qu'avec de grosses pertes, provenant des droits exorbitants à payer aux roitelets féticliistes des environs, sous peine de pillage. Qu'ont-ils fait? Ils ont établi de proche en proche des familles musulmanes de Kong dans tous les villages situés sur le parcours de Kong à Bobodioulasou d'abord, Djenné ensuite. Ils ont mis cinquante ans pour doter chaque village d'une ou plusieurs familles musulmanes. Chacun de ces immigrants a organisé une école, demandé à quelques habitants d'y envoyer leurs enfants, peu à peu, par relations avec Kong d'une part et les autres centres commerciaux d'autre part, ils ont pu rendre quelques services au souverain fétichiste de la contrée, capter sa confiance et insensiblement s'immiscer dans ses affaires. — Y avait il un différend à régler, c'était toujours au musulman que l'on s'adressait. Eut-il été tout seul dans le pays que le roi l'aurait chargé des négociations, parce que, généralement, le musulman sait lii"e et écrire et qu'il a la réputation d'être un homme de bien en même temps qu'un homme de Dieu.
Arrivait-il que le musulman ambassadeur échouait dans sa mission, il ne manquait pas de proposer au roi fétichiste d'employer l'intermédiaire des gens du Kong, et les fétichistes se trouvaient ainsi sous le protectorat des états musulmans de Kong.
Peu à peu, l'Islam fit des progrès, d'autres colonies vinrents' établir chez les féticliistes qui ne manquèrent pas de se convertir. Ces derniers avaient reconnu bien ^-ite que le seul moyen de trouver aide et protection partout où ils passeraient, c'était d'avoir la même religion que les musulmans. — Les musulmans ne vivatentîls, du reste, pas tous dans une aisance relative et entourés d'un bien-être supérieur au leur?
Le fétichiste, tout en se rendant compte que ce sont le commerce et l'industrie qui donnent la prospérité aux muaulmans, attribue beaucoup leur bienêtre à l'intervention de l'Être Suprême, et le musulman s'en garde bien de
î'en dissuader : — " C'est Dieu qui le veut ainsi", lui dit le musulman (1) ". J Pour sa propre expansion, l'Islam a quelquefois employé la force ; maiB les I Musulmans s'en sont moins servi pour conquérir les peuples et les soumettre h. leur ' foi que pour les placer sous leur domination ; la religion a, du reste, été l'excuse de tous les ambitieux nfegres qui sont d'autant plus intolérants qu'ils sont plus avides de domination. En effet, les Maures, les Foulalis, les Mandingnes n'ont eu d'autre désir, en convertissant les idolâtres, que de les déposséder et de les faire travailler, pendant qu'ils se reposeraient en qualité de muaulmans, de détrouaaeura, et d'hommes de naissance libre.
La propagande musuLnane ne s'est donc faite et ne se fait, qu'autant que les musulmans, y trouvent des satisfactions intéressées.
IDOLE BAGA
Les ministres du culte et les dévots occupent chez les musulmans, comme chez les fétichistes, une position élevée qui en fait les confidents des fidèles, les aides puissants et parfois redoutés des chefs militaires ou des gouvernants. Tout individu suffisamment intelligent pour ne pas vouloir accepter une condition d'inférionté que sa naissance ou sa fortune lui vaudrait dans son pays, a tout naturellement un moyen de vivre lieureux et considéré en se faisant dévot ou marabout.
(1) Bingar. — Ouvrage cité.
Dans quelques paya, les musulmans sont tolérants et les voyageurs qui ont parcouru les pays de l'Islam du Soudan français et anglais n'ont eu qu'à se louer des musulmans avec lesquels ils se sont trouvés en relations (1).
Cependant, l'œuvre de nos missionnaires est k notre point de vue préférable à l'Islamisme, car tout en donnant aux Noirs des sentiments d'honnêteté et de moralité, il les rapprochent de nos Iiahïtudes et de nos mœurs, ce que l'Islam ne fera jamais, car le Koran donne une instruction et une éducation si différentes de la nôtre que l'islamisme ne sera malheureusement jamais entièrement ébranlé par le catholicisme et sera toujours un obstacle sérieux à, notre œuvre de civilisation.
Les sentiments d'abnégation, de sacrifice, de charité du chrétien ne pourront être facilement partagés par la race noire dépourvue de toute générosité et enracinée dans ses instincts gi'ossiers.
Mahomet a fort bien senti qu'on ne pouvait brusquer les peuples; aussi a-t-il laissé h ses fidèles les deux caractères principaux de la vie privée : la polygamie et l'esclavage.
CULTE CATHOLIQUE
En Afrique, la religion catholique, encore peu répandue, n'a, par ce fait, qu'un très petit nombre de fidèles.
Lea prf'tres, en grande majorité français, sont parsemés dans l'Ouest africain, et relèvent d'administrations à la tête desquelles sont placés des évêques in partibîis ou des vicaires apostoliques.
Du cap Blanc aux frontières du Libéria on relève trois directions :
L'évéché de Saint-Louis du Sénégal de qui dépend le Soudan français, le Sénégal, la Gambie, la Casamance et le Rio Nunez, nomme aux cures de Saint- Louis, de Thiès, de Dakar, de Rufiaque, de Ngaaobil, de Bathurst, de Carabane, de Zighinchor et de Sedhiou.
La colonie portugaise de la Guinée relève de l'Evêque des îles du Cap- Vert. Cachëo, Bissao et Boulam possèdent des chapelles catholiques.
Plus au Sud, la Guinée française et le Sierra-Léone sont sufïragants du vicariat apostolique de Free-Town.
Cependant les intérêts si différents de ces colonies ne permettent plus de laisser h, leur tête des évêques étrangers et la séparation de juridiction doit en être
(1) Barth, Btager, Honteil, Madrolle, Maiatre, partis en simples toaristes, sans attribata militaires, ont tonjoon été mieux reços chez tes maenlmtinB qae ches les peuples païeni oa ceux dont la foi mnnUmane eit qnelqae pea doateoie.
demandée. On(!vitera aîiwi l'antigonisme qai peut, d'un jour k l'autre, résulter fItH rc-lationH entre «upéricura anglais et sujets français.
Les principales cure» de ce vicariat sont Free-Town et Sherbro dans le Sierra-Ijéone, Conakry, Itoffa et liakero en Guin<^-e française.
MISSION CATIIOLIQL'E
CULTE PROTESTANT
L(!8 difftîi'cntes sectefi du protestantisme ont aussi en Afrique leui-s repré- Kcntant-s et Free Towa vat la principale place des prosélytes weslebyena et anglicans.
Batliurst, les îte.'î de Loa, Domîngliîa (Pongo), Conakry et le Sherbro possèdent des (Scoles protestantes dont les coure sont très suivis par les indigènes.
(^OKCLCSION. — En tout pays, le soldat a conquis les territoires, le missionnaire a gagntî l'esprit des itopulatious, le commerçant a attiré et alléché les individus, et recelé a créé et façonné l'inteUigence, le caractère, et fait des peuples soumis, des citoyens et des défenseurs. 11 faut donc laisser au temps et à la pci-sévémnce, le soin d'englober et de civiliser les nations moralement et intcllcctuelleuient inférieures.
CASAMANGE
CA8AMANCE
Superficie 40.000 kmq.
Population 300.000 habitants.
Commerce S. 000. 000 francs.
Recettes (^1893) '. , 172 .000 francs .
de marine Penaud. Cette attaque rendit le parcours de la moyenne Casamanee plus facile aux embarcations, et les indigènes comprirent qu'il fallait désormais compter avec l'Eui-opèen.
En 1859, sur l'autre rive du Cajiuole, les villages d'Enampor et Kamahibel furent chîltiiîs par M. Protêt, et l'Apertado fut ouvert au commerce de la Casamanee et du Cachéo portugais.
Lea villages de tribus Kai-ones des lolas, Hilor et Courba furent occup(!S en 1860, et quatre ans plus tard, Guimbring fut brûlé pour avoir pille' des navires naufragés. On rencontre encore, dans ce village, sur la place de la rtîsidence du chef, luie immense bouée autour de laquelle tous les enfants jouent h cache-caclie.
Les Balautes, tribu rapaee qui faisait la terreur de leurs voisins, furent surpris Ji Counia, par les marins de l'aviso, le Griffon^ en 18(50.
LesMandin~'ies ayant attaqué, en 18G0, le commandant du poste de Sedhiou, une expédition fut dirigée contre eux. Le commandant Pinet-Laprade quitta Gorée, le 5 février 18C1, avec G navires et débarqua le 10 suivant, 700 hommes qui marchèrent sur Sandiniéri, Diagahar, Dioubougou et Bombadiou. Cette opération, vivement menée, fra[)pa la population d'épouvante et la calma pendant quelques années.
En 1882, Sounkary, fils d'un forgeron, et devenu dans la suite un fervent marabout, avait entrepris de délivrer Sedhiou des Infidèles. Morikounda, village situé à. quelques kilomètres de Sedhiou, était sa place de guerre, et, c'est de ce point, qu'après avoir réuni une nombreuse troupe de talibés et de fidèles musulmans, il vint assiéger Sedhiou. Ce comptoir français était, à l'époque, gardé par une vingtaine de tirailleurs sénégalais, auxquels s'étaient adjoints les quelques commerçants européens habitant la \\\\q.
Le gouvernement du Sénégal, averti, envoya aussitôt une colonne militaire, qui, aidée des volontaii-es iolas et balantcs, à. la tiîte desquels se trouvait le colon Jules Rotli, rétablît, en quùize jours, la sécurité dans la haute rivière. Morikounda fut emporté; Hassafon et Karantaba furent occupés.
Jusqu'en 1891, le pays vécut en paix; si cette époque, quatre musulmans fanatiques, griots et commerçants, tout îi la fois, avaient formé le projet de s'emparer du poste de Sedhiou et, ensuite, de proclamer la Guen-e Sainte. Le marabout Alassane était le chef du comjilot. Tous quatre, après avoir tenu conseil aux environs de Sedhiou, avaient cherché k s'assurer la complicité du nommé Mboy qui, refusant, gagna rapidement Sedhiou, et avertit les commerçants et le commandant du poste du complot qui se tramait ; mais aucuii ne voulut rien croire.
Cependant, au jour fixé pour la révolte, M. l'administrateur Forichon, qui résidait au poste, avec un officier, trois sergents et trois canonnîers européens, assistés d'une trentaine de tirailleurs et de trois canons, gagna la case des quatre
fanatiques, avec trois Sënëgalais. Après avoir sommé les indigènes d'ouvrir leur case, M. Forîchon la fit brûler. C'est Ji ce moment que les prisonniers s'élancèrent, hors des flammes, sur l'administrateur. La hardiesse de ces musulmans fit frémir nos trois tirailleurs qui se sauvèrent pour prévenir le poste. M. Forichon, resté seul, le revolver au poing, fait face aux adversaires, mais ceux-ci l'entourent et, par derrière, le transpercent d'une sagaie. Le poste est e&ayé, nos tirailleurs se croient eux-mêmes assiégés et ferment assez à, temps la porte du fortin, pour empêcher un des fanatiques d'y pénétrer. Des créneaux, nos soldats tirent sur les rebelles, et trois d'entre eux meurent dans l'échauffourée; le quatrième est terrassé, Hgotté, conduit au fort puis h Saint-Louis, oîi il mourut en prison.
Cet événement fit grand bruit dans tout le pays, mais n'eut heureusement aucune suite grave. Le poste militaire fut renforcé et, aujourd'hui toute une compagnie de tirailleurs est prête à faire face aux moindres mouvements de rébellion, si fréquents, du reste, chez les musulmans fanatiques, qui trouvent dans l'Infidèle, l'ennemi de leur religion, comme de leur race.
La basse rivière eut aussi son expédition. Fodé Silah, chef du Combo, ayant en 1893-94, attaqué les Anglais en Gambie, fut vaincu et dut se réfugier en Casamanee. M. d'Osmoy, administrateur de notre colonie, assisté du lieutenant Moreau, n'hésita pas à marcher sur les campements de Silah. A l'aide de douze tirailleurs et de deux cents indigènes, il atteignit ce prince, et força Fodé Silah et ses huit cents guerriers à faii*e leur soumission. Aujourd'hui, ce paya est redevenu très tranquille et les hordes mandlngues ont quitté le pays.
ADMINISTRATION
Au point de vue administratif la Casamanee relève de l'administration du Sénégal; c'est une dépendance forcée de cette dernière, mais qui ne possède auprès de ce gouvernement aucun droit politique ni aucun délégué pour détendi-e ses intérêts.
Deux administrateurs, résidant l'un k Sedliiou (haute Casamanee), l'autre
à Carfibane (basse Casamanee), sont les délégués du Sénégal dans cette rivière.
Plus loin, dans l'arrière pays, les Mandinguea et les Tendas dépendent d'un
cercle nouvellement créé (1893), qui porte le nom de Haute-Gambie avec Nété-
boulou comme chef-lieu de cix'conscriptîon.
LES PEUPLES
Le bassin de la Casamance est peuplé de races d'origines diverses :
La plus ancienne paraît être les lolas ; elle habite le cours inférieur de la rivière.
Les autres peuples sont les Bagnoucs, les Balantea et les Mandingnes.
Toutes ces races sont gouvernées par des chefs plus ou moins puissants, nommés par les habitants d'un même village ou d'une même région ; l'influence française ne s'y est encore que très peu fait sentir.
Les Mandingues, restés pendant quelques années sous la dépendance des Foulahs de Fouta-Diallo forment un grand nombre de pays :
Le Firdou, roi Moussa Molo, avec trois résidences ; Doman, Amdallaye ou Koropo.
Le Fogny, roi Fodé Kaba, surnommé Bankalé (l'invinciblej.
Le Yacine, capitale Ndiana.
Le Pafcao, parsemé de villages indépendants.
Le Boudhié, etc.
Les lolaa sont répartis sur les deux rives de la basse Casamance ; les Balantes et les Bagnoucs sur la rive gauche du fleuve sont sans chef ayant une véritable autorité.
COMMERCE
Le commerce de la Casamance, moins important que celui de la Gambie, a pris cependant dans ces dernières années, un mouvement inaccoutumé ; il peut être évalué à 3 ou 4 millions de francs. Les recettes douanières en ont ressenli les effets bienfaisants, et en 1893, il entrait dans les caisses de la colonie pour 172,000 francs de droits contre 44,600 encai^és en 1888 (1).
{1) Beoettes doiuuiièrea ; 1888 : 41,604 francs. — 1 189S : ltô,aSS. — 1S93 : 172.384.
: &3,710. — 1891 : 8fi,g89. -
La Casamance est un pays de cultures ; elle produit les arachides (1), le caoutchouc (2), les amandes de palme, le riz, le mil, etc, ; les peaux d'animaux et les défenses d' éléphants servent aussi d'échange dans les factoreries.
Les tissus et les alcools sont les principaux articles d'importation.
Plusieurs maisons de commerce, toutes françaises, sont établies dans la rivière.
La plus ancienne est la Compagnie Commerciale et Agricole de la Casamance ; elle a succédé il y a quelques années aux anciennes maisons Maurel et Prom, Maurel frères et Blanchard ; elle possède d'immenses terrains de culture et a acquis dès sa fondation les territoires de la rive gauche de la Casamance, jusqu'à la rivière de Bîssary.
La Compagnie Française de l'Afrique Occidentale est venue s'établir en 1892-93 dans la rivière et y possède déjà, de nombreux comptoirs.
La Société de Flers-Exi)ortation dont on connaît les nombreux agents répartis tant en Indo-Chine qu'en Afrique, a créé en Casamance quelques factoreries.
Enfin une maison indigène a quelques représentants dans le cours inférieur du fleuve.
COMMUNICATIONS
De fréquents service faits par de nombreux bateaux à voiles mettent en correspondance assez régulière le port de Carabane avec lîathurst ou Dakar.
Tous les mois, un service assuré par la Compagnie Française de Cabotage à Vapeur met en communication rapide la Casamance, Dakar, Conakry et Sierra^- Léone. Les relations commerciales avec l'Europe sont donc faciles et peuvent se faire tant par le Sénégal que par la Grambie.
FRONTIÈRES
Le territoire de la rivière Casamance est séparé, au nord, de celui du Sén^al par la Gambie anglaise (3), et au sud, de celui du Coumpony par la Guinée portugaise (4).
(1) n ft été exporté en 1893 : 3,692.361 tonnes d'arachides. ' (S) n est sorti en 1893 de la colonie : 241,292 tonnes de caoatcliotic. (S) Convention anglo-françaiae, (i) Convention uiglo-portngaise dn 12 mai 1666.
. L'Angleterre noua a cédé en 1885 tous les basBÛia de la haute Gambie et c'a conservé dans le cours inférieur de ce fleuve que 10 kilomètres sur chacune de ses rives.
La limite méridionale de la Casamauce touclie la colonie étrangère de la Guinée. Le Portugal a échangé en 1886 lo poste de Zighinchor qu'il possédait au centre du bassin de la Casamance contre les droits que la France avait sur le Rio Cassini depuis 1867 et que M. Vallon avait dès cette époque acquis k notre pays.
FORCES MILITAIRES
Les troupes f l'ani.'aises qui stationnent en Casamance sont peu nombreuses (1) ; elles occupent principalement le cours supérieur du fleuve (Sedhiou) où habitent des populations musulmanes très fanatiques.
Le vapeur le Mirmidon assure la tranquillité de la basse rivière et met en communication régulière Carabane et Ledhiou.
(1) Eu pins dea postes militaires, il existe des postes de douaniers à Carabane et h. Djiroua&i ] (Ciimole).
des pirogues qui mesurent quelquefois 15 et 20 mètres de long sur 2 de large. On remarque encore le gonatier, le cèdre dont on fait des planches, le wegne, le taba, le gigantesque baobab, le solum dont le fruit légèrement acidulé devient par les procédés des indigènes une limonade purgative et fébrifuge, enfin Téteniel palétuvier qui pousse dans la vase sur les bords de tous les cours d'eau africains.
Les forêts sont excessivement giboyeuses : buffles, éléphants, hippopotames, crocodiles, outardes, poules de pharaon, antilopes, biches, gelinottes, pintades, lièvres sont les maîtres du pays et vivent sans être inquiétés. Les animaux féroces sont rares : on ne rencontre que le léopard, une variété de chat-tigre et une espèce de loup-cliacal qui s'attaque par groupe à l'homme seul.
On peut ajouter, à ces espèces, les oiseaux que l'Européen aime à chasser, comme les oies et les canards sauvages, les bécasses et les bécassines, les grands marabouts et les aigrettes dont les plumes sont si recherchées. Parmi les animaux à plumages riches et variés, on remarque le foliotocole, le colibri, la veuve, le violet, les cardinaux, etc.
Les indigènes, surtout les païens, vénèrent les oiseaux, et à certains d'entre eux il est attaché des fables assez curieuses ;
L'une des plus intéressantes est celle d'un oiseau appelé Koulandian.
Lors de la formation du monde, Jupiter créa en un jour toutes les classes d'oiseaux et leur donna à cliacun un cri différent.
Lors de la création, un nouveau-né, le Koulandian, caché sous les foudres dû grand maître, attendait toujom's patiemment qu'on l'appelât.
Enfin désespérant, il osa se montrer et réclama Jupiter.
Celui-ci très fatigué de sa journée, ne voulut pas le recevoh*, mais. comme il insistait, le dieu tout puissant lui dit : " Va sur terre et le premier cri que tu entendi-as sera le tien". Après avoir erré pendant plusieurs jours, il rencontra une femme qui, ayant perdu son mari, venait de se remarier et criait dans son bonheur : '' Ké-ké-man-kéli " (tous les hommes ne sont pas semblables) : Ce fut son cri.
D'autres sont considérés comme bienfaisants. Voici ce qu'on raconte sur V\m d'eux :
La famine ayant sévi sur les bords de la Gambie, les indigènes, après avoir beaucoup prié, et ne sachant h quel dieu se vouer, rencontrèrent un jour un oiseau, probal)lement envoyé des cieux, qui les conduisit dans son nid : là, les Noirs trouvèrent une très grande quantité de mil qui leur servît, non seulement à ensemencer leurs terres, mais aussi à se nourrir jusqu'à la récolte prochaine.
On trouve en Casamance une grande variété de singes et, dans le cours supérieur du fleuve, ils sont surtout de petite espèce.
Quant à la jeune fille, elle ne préparait h subir le même sort ; déjà même elle avait recommandé son àme à Dieu, lorsque le roi, frappé de ses cliarmes, l'arracha des mains des esclaves et donna Tordre de la conduire dans la cnse de ses femmes, voulant, dit-il, en faire plus tard son épouse. Quelques jours se passèrent en obsessions de la part de Koli auprès de cette enfant, qui repoussait avec horreur les caresses et les menaces du meurtrier de ses parents.
Aussi s'attendait-elle k chaque instant h mourir, car elle savait Koli incapable de magnanimité ; mais Tamour, ou plutôt Dieu qui peut tout, avait amolli le cœur de cet homme, qui ne s'était encore porté contre elle a aucun excès.
Cependant, un soir qu'il s'était enivré, persuadé par ses courtisans que rien ne devait lui résister, Koli se dirigea vers la case de la jeune musulmane, dont il voulut forcer Tentrée. Effrayée, l'enfant s'échappe et se sauve du côté d'un bentannîer qui se trouve au milieu de la plaine.
Là, ses pieds s'embarrassent dans une des racines de l'arbre, elle tombe et va devenir la proie du tyran lorsque Dieu, qui vient toujours en aide aux vivais musulmans, la rappelle à lui. Alors le roi, ne trouvant plus qu'un cadavre, monte dans ce bentannier et s'y pend à l'aide de son pagne. Depuis lors, cet arbre a pris le nom du roi pendu et s'appelle bentannier de Koli (Koli-bentan). Depuis lors aussi, ajoutent les habitants du pays, si, à certaines époques de l'année, vous vous approchez la nuit de cet arbre, vous entendez des pleurs et ensuite comme le bruit d'un cada^TC, qui, balancé par le vent, se heurte aux branches.
A Kolibentan, le fleuve a 150 mètres de large et à deux heures de là on arrive au débarcadère de Dianna-Malary . C'est un village de traitants indigènes qui trafiquent avec Sedhiou.
Dianna-Malary a été visité i)ar Hecquard, par l'amiral Vallon, les commerçants de Sedhiou et M. Lenoir, lors de son voyage de Sedliiou à Bakel sur le Sénégal.
L'aviso de la Casamance a deux fois remonté le fleuve jusqu'à Diana, et M. de Lamothe, gouverneur du Sénégal, y a doimé rendez-vous en 1891, à Moussa Molo, roi du Firdou.
En janvier 1893, MM. Laglaire, Rochet, Adrien et MadroUe, ont visité Dianna; cependant quelque temps auparavant, M. Séguin était parvenu à Kéracîa, dans l'est de Kolibentan et avait été dépassé })ar M. Rochet qui avait pu remonter le fleuve jusqu'à Kolda, situé à trois jours de marche de Noirs des sources de la Casamance.
M. Laglaire, lors de la guerre de Moussa Molo avec Fodé Kaba, a visité la rive di'oite du fleuve et est allé k Koropo et à Doruan, capitales du Firdou.
Dans le nord de Dianna-Malary et à quatre kilomètres de ce village, se trouve
la ville importante de Diannit, <)ù a ét^i clevéc mu- moaquijc qui fait de Dianna une ville sainte.,
Dianiia-Malary, comme tout village de quelque importance, a son arbre h. palabre. Pr6.s d'un champ quelque fois t'gratigm? par le pic ou par la charrue, se trouve la place des réceptinns ; un arbre sert d'abri contre les rayons du soleil, c'est un palmier de quinze mfctres de haut, qu'un ficus est venu enseiTcr do ses lianes; l'effet est assez curieux et, sans les affinuations des indigènes, on serait plutôt tcntd de cTOire que le palmier est venu se greffer au sommet du ti'onc du iicus.
Sur la rive droite ou laisse Sakkar, bien sicu^, dans un pays très légèrement ondulé ; l'eau y est saumîltre ; le produit principal est l'arachide; on la vend aux maisons de Sedliiou.
UN MUSULMAN
En descendant la Casamance on rencontre, sur la gauche, la ville sainte de Karantaba.
Les fervents marabouts y accourent de tout le bassin de la Casamance pour prier Mahomet, et un grand nombre du talihés ou élèves-marabouts, y viennent faire leurs études,
Les talibés sont, en général, de jeunes garçons qui se mettent au service d'un maraljout en renom et deviennent ses domestiques et les cultivateurs de ses biens.
Ils mendient pour lui, et vont chercher auprès des fidèles la nourriture qui manque à leur vénérd maître.
En échange de toutes ces courtoisies, le marabout leur enseigne à lire le Coran, et k écrire l'arabe sur des planchettes.
Avant de devenir marabouts, les talibés passent des examens et ont droit alors à des distinctions honorifiques.
Le premier échelon du grade universitaire, est le titre d^arphan avec le droit de porter le bonnet bleu.
Ce grade est le plus ordinairement donné.
Pour parvenir à celui de fodé avec la coiffure rouge, il faut de la part des marabouts une piété et un savoir inconstestés.
Ils sont alors très recherchés et deviennent souvent, s'ils sont intelligents des prophètes guerriers comme il y en a eu tant dans le Soudan français.
Karantaba, quoicjuc décime de sa grandeur passée, est cependant restée la ville intellectuelle de la liante Casamancc, et sa bibliothèque est renommée pour le nombre de ses manuscrits sacrés.
Sur les rives droite et gauche se trouvent différents villages que nos troupes ont dû brûler \i la suite de révoltes en 1852 et en 1882.
On longe Tile du Diable et Ton arrive k Sedliiou.
Sedhiou est le poste français le plus avancé de la Casamance. L'emplacement de la ville nous fut concédé par les traités des 24 mars 1837 et 3 août 1838. Depuis la convention du 4 février 1850, les habitants du Boudhié ont reconnu notre souveraineté et se sont placés sous notre protectorat.
Le poste de Sedhiou est situé sur le bord de la Casamance. Les terres voisines du fleuve ont été soutenues par des troncs de rôniei-s pour empêcher les eaux de venir frapper les murailles du poste. Les tcn^ains voisins sont d'excellente qualité et les nombreux jardins de la garnison fournissent à tous les Européens des légumes frais ainsi que des fruits très variés.
Les rues de la ville sont bien tracées et de très beaux arbres en font des promenades agréables. Les propriétés sont séparées par des haies de thé de Gambie (ou de Casamance), dont le goût rappelle celui de la camomille.
Sedhiou possède dans ses jardins un fort beau fromager, arbre gigantesque à cinq faces dont le pourtour mesure 25 mètres.
Plusieurs maisons de commerce y ont des comptoirs : la Compagnie Agricole et Commerciale de la Casamance ; la Compagnie Française de l'Afrique Occidentale et la Société de Fiers-Exportation.
Sedhiou a été occupé par les Français en 1837, mais les habitants étant mandingues et musulmans, cette ville a souvent souffert du fanatisme des indigènes.
En quittant Sedhiou, on laisse sur la gauche le marigot de Bissary qui conduit vers Farim (Guinée» portugaise ).
La descente du Heuve eut fort belle et la viîgtîtation est vraiment celle des paye tropicaux.
Sur la gauche on longe le pays dos BalauteH dont la rapacité est proverbiale et l'on arrive h un endi-oit délicieux que l'on nomme Yatakounda. La source d'eau qui se trouve sur les borda de la rivière est, par sa limpidité et son goût légèrement ferrugineux, une des meilleures de toute la Casamance.
Goundouni, sur la gauche, est un point de traite important; h, peu de temps
de lii on arrive h Mangakounda où la Compagnie Commerciale et Agricole delà Casamance a établi un jardin d'essai.
A un coude très prononccî on touche Adéanc, point de traite d'où l'on voit l'estuaire du Songrogou(l) ou Maraasaou. Cette rivière vient du Firdou et sa marche est parallèle h celle de la Gambie et de la Casamance. M. Brosselard a reconnu une partie de ce cours d'eau.
A Sindone se trouvent les importantes plantations Lamour et Westyne, L'arbre-caoutchouc du Para (Brésil) y a été introduit en 1892-93 et semble réussir parfaitement.
On ne connaît en Afrique que la liane-eaoutchouc, dont las produits sont bien inférieur Ji ceux de l'arbre-caoutchouc. i
L'avenir si impoi'tant qui est réservé à ce produit fait donc espérer qu'il y a dans ces sortes de plantation une heureuse entreprise h. encourager.
(1) Qaelqnca auteora pensent que Songrogott e oa Saint- Gtéffoire.
□ptiou dn mot portugais Bao-Grégrorio
Vers Zighinchor {ou Sikingtyor), les rives de la Casamance se rapprochent et la profondeur du fleuve varie entre 8 et 9 mètres.
Zighinchor est uue aneienne colonie portugaise qui fut cr(î(5e vers 1G45 par des colons venus des îles du Cap Vert. Le pays entre le Rio Caehijo, Zighinchor et Âdéane est habité par les Bagnoucs. mais la présence des Portugais pendant plusieui'S sièclas a influé sur les habitudes, le langage et les mœurs des indigènes. Depuis le traité franco-portug-aîs de 1887, Zighinchor et ses envù'ons sont devenus territoires français.
Il y a dans ce bourg trois maisons de commerce et un grand nombre de traitants. But la rive opposée se trouvent des marigots (pii permettent aux
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eoraraerçanta de s'enfoncer vers l'intérieur des terres, et de parcourir les villages le» plus portés vera les cultures.
A Zighinchor, les habitants sont en petit nombre {3 à, 400) et vivent avec leur basse-cour dont la majeure partie est formée par les porcs, Un incendie survenu en janvier 1893 a détniit tout le bourg et purifié le Heu. La ville relève aujourd'hui de ses ruines.
Tous ses habitants se disent chrétiens, quoiqu'ils ne remplissent aucun devoir de religion; il» ont une grande vénération pour les images, les médailles et les Clu-ists, auxquels ils attachent le pouvoir de les préserver de tous les aacidfints. Cette croyance a gagné les Gentils, nom que doiment les habitants
Ue Zighinchor aux peuples voisins. Ce bourg' po.sstcle une chapelle desservie par des Pères de la mission du Saînt-Eaprit.
Les environs du liourp; de Zig'liinclior sont cliarinants et la floraison vraiment équatoriale réjouit l'Européen peu liabitué h cette force et h. cette richesse. Le riz, le caoutchouc et les arachides sont les principaux produits du pays i ils servent d'échange dans les factoreries.
La rivière étroite et profonde à, Zighinchor, s'élargit jusqu'à Carabane, chef-lieu du cercle de la Basse Casamance et situé Ji l'embouchure de la rivière,
Le bourg, dans l'île dn même nom, est entouré de marécages qui sont h. sec k marée basse. Cependant le vent du large chasse les miasmes provenant de la vase et rend très supportable le cHmat de Carabane.
Quelques maisons commerciale» y sont installées et font le commerce de la rî\'ïère, comme la Compagnie Française de l'Afrique Occidentale, la Compagnie Commerciale et Agricole tle la Casamance, et la Société Fiers-Exportation.
Carabane est le siège d'un administi'ateur français; il y existe un poste de douane, un bureau des postes, et une mission catholique relevant de l'évoque de Saint-Lonîs.
A l'entrée efsui* la nve di-oite de la Casamance, la France possède l'île de DJîogué qui noua a été cédée par les traités du 31 mars 1828 et 17 décembre
1839. Cette île où nous avions autrefois quelques traitants, est maintenant abandonnée. Seuls deux pilotes sénégalais y ont leur famille.
Uîle de Carabane est à la France depuis le 22 janvier 1837. Elle se compose de quelques maisons construites à Feuropéenne et d'une soixantaine de cases indigènes.
La population comprend une quinzaine d'Européens, des Ouolofs du Sénégal et des Akous de Sierra-Léone ou de Gambie.
La race indigène est iola.
contre l'encombrant chef du Combo; maïs chaque fois la colonne anglaise, après avoir brûlé quelques villages, regagnait les rives de la Gambie, et remettait, à l'année suivante, les suites de la campagne.
Cependant, en 1894, les guerriers lolas et mandingues, habitués à la tactique anglaise, reculèrent comme chaque année, mais pendant ce temps, une partie des leurs gagnait les rives de la Gambie, et surprenait les Anglais au moment de leur embarquement.
Des troupes de renfort étant arrivées, Fodé Sllah dut se réfugier derrière la rivière d'Aleire, qui sert de frontière avec la Casamance, de là, il se rendit à l'administrateur français de la Casamance, M. d'Osmoy.
Fodé Silah est aujourd'hui aux environs de Saint^Louis et le Combo est devenu un pays paisible et agricole.
FOGNY
Le Fogny, habité par des races iolas dominées par un contingent important de Mandingues, est sous la domination d'un chef musulman, appelé Fodé Kaba, et surnommé Bankalé (ou l'Invincible). Cependant malgré ce titre pompeux, il a eu souvent îi Houflfrir des attaques du roi du Firdou et s'est bien gardé de continuer les hostilités avec ce pays.
Le Fogny, comprend le cours sui>érieur du Songrogou ou Marsassou ; c'est un pays jjlat, marécageux, mais dont la végétation est des plus luxuriante.
FIRDOU
Le cours sup;:ricur de la Casamance comprend, en amoat de Sedhîou et da Pakao, le pays du Firdou.
Il est habité par des races mandingues qui ont été, pendant im drani-mècles soumises aux Foulahs.
Le chef actuel est Moussa-Molo ; il est fils d'un cordomùeTt cpà devint, Sam la suite, le premier roi du pays. ..:._-::^^v.v-î^ .:-
'' Cette fortification est construite de manière à former une suite d'angles aigus dont les murs sont garnis de meurtrières et flanqués par quatre tourelles à deux étages. En voyant ces travaux de défense, qui ont réellement quelque chose de la science européenne et que Ton retrouve dans le lioudou et le Bambouk, plusieurs voyageurs ont émLs Topinion que ces peuples les avaient sans doute construits d'après ce qu'ils avaient vu dans nos comptoirs. Quelques uns ont même prétendu que les Portugais avaient dû leur enseigner ces rudiments de la science. Frappé, moi aussi, de la régularité et de la force de ces tatas, et me rappelant les diverses conjectui'es dont ils avaient été l'objet, je demandai h plusieurs chefs pourquoi ils b^itissaient leurs murs k angles aigus, et s'ils croyaient ce système plus favorable à la défense. Tous furent unanimes à me répondre une chose bien naturelle et Ji laquelle je n'avais p*a8 songé : c'est qu'il leur était impossible de faire autrement, parce qu'un mur simple de cette hauteur et de cette longueur construit en terre, ne présentait aucune solidité.
Quoiqu'il en soit, ces tatas renferment une centaine de cases dans lesquelles logent ce qu'on ajjpelle les gens du roi. Parmi ceux-ci, le griot et le forgeron ont un rang très élevé et jouissent d'une considération exceptionnelle.
La case du roi se distingue des autres par des cornes de bœufs plantées sur un bâton devant sa porte; elle est aussi plus vaste, mais l'ameublement en est le même. Les femmes occujient une habitation séparée où le griot seul a le droit d'entrer (1) ».
(1) Hecquardi ouvrage cité.
tion en terre ou en bambous ou autres bois. Chaque groupe est à bonne distance de la famille voisine et forme ainsi des villages très étendus qui ne se relient par aucim lien.
Les cases sont en bambous, rondes et à une seule ouverture.
Les hommes n'ont d'autres occujiatîons que laguen'c, la chasse et la récolte du vin de palme; ce sont les femmes qui vont h la pèche, soignent les cultures; de plus, elles sont chargées de tous les soins du ménage.
Les Balantes cultivent h peine de quoi se noumr et vivent surtout de rapines. Après avoir bien reconnu les endroits qu'ils veulent attaquer et s'être emparés, chemin faisant, des gens isolés qu'ils font captifs, un ou plusieurs villages se réunissent, selon le plus ou moins de résistance qu'ils doivent rencontrer et le plus ou moins de butin qu'ils comptent saisir. Ils choisissent ensuite pour leur chef le plus brave d'entre eux, mais s'il ne réussit pas il paie bien souvent la défaite de sa
vie.
Hecquard raconte que lors de son voyage en Casamance, les Balantes ayant su que les hommes de Sedhiou étaient partis dans le Yacine pour y chercher le mil et travailler k leurs champs, entourèrent nuitamment le village, d'où ils enlevèrent sept enfants et tout le troupeau. Au lieu d'avertir immédiatement le poste, ces* malheureux, ne supposant pas qu'on i)ût résister aux Balantes, se cachèrent dans les bois et ce ne fut que trois heures ai)rès que le commandant, instruit de cette attaque, put faire poursuivre leurs ennemis.
Après une course de scj^t lieues, il rejoignit les Balantes au moment où ils allaient traverser le fleuve. Ceux-ci ne se croyant pas poursuivis, s'étaient aiT(»tés pom' tuer et manger un bceuf . En aj^ercevant nos soldats, ils se jetèrent si précipitamment dans leurs 2)irogues, qu'une d'elles chavira. Les hommes qui la montaient, obligés de plonger à chaque instant pour éviter les balles, se noyèrent ; deux autres furent tués k teiTc et un fait prisonnier. Quelques temps ai)rès, l'on sut que le chef de l'expédition avait été vendu pour prix de son incapacité.
Le vol est en grand honneur chez les Balantes et les plus' adroits sont les plus considérés.
Il n'y a aucun lien de famille, les hommes se séparent facilement de leurs femmes et de leurs filles et les vendent au besoin.
Lorsqu'un Balante veut se marier, il va trouver les parents de la jeune fille qu'il aime, leur fait un cadeau et emmène chez lui sa nouvelle épouse à laquelle il donne un pagne ; tant que ce vêtement dure, la femme est obligée de rester avec son mari.
Le Balante est très sobre et ne fait qu'un repas par jour ; ce repas consiste en un peu de riz ou de mil cuit dans l'eau; ils sont f riants de poisson.
Les lolas sont répartis en un grand nombre de tribus, mai» l 'unité territoriale est le village. On trouve sur la rive gaudie de la Casamance les Bayottes et, les Féloupes ; sur la rive di-oite, dans les nombreux marigots <iu bas Heuve, les Vaeas, Kaïamanfés, Djougoutes, Karônes ou Kabîls, Ayamats et Bandjiars; sur les rives du haut Songrogou, ou remarque les Fcloupes.
Les lolîia sont sauvages h l'état naturel, mai» quand ils sont îi proximité des marigots et qu'ils fréquentent des Européens, ils deviennent sociables.
Ce» indigènes africains sont fétichistes ; ils adorent les animaux, les constellations et les bois sacrés.
Le sentiment de famille existe peu ou point ; les loIas ne reculent pas devant la vente de Icm-s enfants pour se procurer les ressources nécessaires k acheter des boissons fermeutées et particulièrement l'alcool de traite.
Le lola a la peau d'un noir accentué, le nez épaté et large, le corps robuste et formé de boinie heure ; il se taille les dents comme tous les peuples aborigènes de la côte de l'Afrique occidentale, et se rasent les cheveux et la bai'be.
Les loIas habitent la partie marécageuse de la basse Casamauce. Les nombreux marigots permettent au commerce de les visiter plus commodément, et aujom'd'hui un grand nombre de commer(;ants noirs, d'origine sénégalaise ou portugaise, sont établis parmi eux.
Du reste, le lola est si paisible et inoffeusif que l'on peut aller le trouver sans rien craindre, sm'tout si l'on est animé de bons sentiments k son égard.
L'un des points les plus importants du pays des lolas est Carabane, dans une île de la basse Casamance. " Au sud de cette ville se ti-ouvent de nombreux marigots qui permettent de visiter aisément le pays des lolas et de se rendre k Guimbéring, mais à mesure que l'on s'approche des centres, les aiToyos deviennent de moins en moins profonds. Les Kroumen les pieds dans l'eau sont alors forcés de traîner l'embarcation comme un vulgaire pousse-pousse îi travers un dédale de canaux inextricables. Enfin l'on pai-vient au débarcadère de Guimbéring où l'on dépose le passagei" après cinq minutes de promenade sur les épaules des Noirs.
Le paysage est eomiant et un soleil de feu paraît en se couchant vouloir incendier les bois environnants.
Bientôt nous entendons dans le lointain *lcs chants et des cris de femmes employées à la récolte du riz, puis des sifflements aigus nous font comiaître l'approche du village. Un indigène nous apercevant signale noti-e arrivée. Des petits cris et sifflements répétés de case en case annoncent le pa-ssago d'un inconnu, ou l'approche d'une chose pouvant exciter l'intérf't ou la méfiance de» Nou-s.
Enfin nous apercevons les premières maisons de Guimbéring, cachées dans les bois, et que nous n'aurions pas sonpi^onuées sans les appels des indigènes.
Nous pénétrons dans le village par de.-* ruelles des plus propres et des plus
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pittoresques et parvenons .«nr la place de la résidence du chef. Déjà quelques groupes de lola» se sont formés pom- connaître le motif de ces sifflementa ; h notre vue cependant chacun reste un instant ébahi ; cependant la glace (dans ces pays chauds est vite rompue » et chacmi nous tend la main, taydis que le tam-tam résonne et que de toutes parts on entend : ^ ' les Franzissails (Français) sont arrivés ".
Soummoudoua, chef du village, accourt vers noua et nous palabrons : " Comment va ton dieu? (car les ïolas sont fétichistes}... As-tu fait bon voyage?... Comment te portes-tu?... D'oU viens-tu?... Comment vont tes parents et les amis que tu viens de quitter?... " Ce sont les commencements d'un salamaleck intcnninablo qui, sans T intervention d'un estomac avide nous aurait tenus jusqu'à minuit.
Le chef, heureux d'une pareille visite — deux blancs, sans doute des personnages importants d'Europe, — reste un moment en vénémtion devant noua et envoie ses sujets h la recherche d'un logement.
Guimbéring est un fort village, composé d'autant de réduits qu'il y a de familles, Au centre d'un terrain se trouve la cour. On y fait un grand trou pour prendre la terre qui doit servii- îl construire les murailles qui limiteront la propriété ; puis on y élève une quantité de maisons dont les jours sont sur cour : la porte d'entrée dans ces espèces de forteresses est basse et difficile, cependant, les demeures quoique étroites sont fort agréables, car connue elles sont en terre, la fraîcheur s'y maintient longtemps.
Notre appétit s'étant fait sentir, nous faisons préparer nu modeste repas. Deux boîtes de conserves noua servent d'assiettes, tandis qu'une troisième est réservée au délicieux vin de palme.
Sa Majesté Soummoudoua vient nous présenter ses hommages et nous offre notre cadeau du jour de l'au : un régime de bananes!... Dieu quel délice !... Ce dessert vivement absorbé, nous nous rendons k une invitation à la danse.
En effet, le chef de Guimbéring, comme tous ses sujets, du reste, aime la danse et le tam-tam, et il est heureux de nous présenter ses meilleurs artistes.
Vieillards et vieilles femmes, jeunes gens et jeunes filles sont île la partie. Le tam-tam, sorte de tambour, est un tronc d'arbre évidé et recouvert d'une peau de bœuf sur laquelle un robuste gaillard s'échine h taper en cadence : le bruit est quelque peu assourdissant, mais devant le» jolis minois de ces dames, que ne saurait-on supporter? Entre temps, les daviseura et les danseuses viennent nous présenter leurs salutations avec leur éternel " Sâphi " (bonjoui'),
La soirée est quelque peu chaude, aussi songeons-nous à satisfaire nos tableaux vivants : un baril d'alcool est aussitôt amené sur la place. La foule plus que satisfaite vient nous remercier de l'excellente idée que nous venons d'avoir t
le chef en tête de la délégation, vient s'asseoir k nos côtés, tandis que pendant le ballet; chaque artiste passe devant nous pour nous saluer.
Cependant minuit a sonné depuis bien longtemps; suffisamment fatigués nous filons à l'anglaise pour rentrer dans notre case : une peau de bœuf pour deux et deux modestes couvertures sont notre apanage. Nous reposons sur le cimetière de la maison : le sable encore frais, nous indique qu'un parent du propriétaire a été enterré ces jours-ci sous notre tête.
Dès l'aurore, nous sommes sur pied pour faire nos préparatifs de chasse. A notre sortie quelques habitants sont déjà debout; les " Saffi " et les poignées de mains recommencent. Une foule nous suit dans les bois, épiant nos moindres mouvements, admirant notre manière de viser et surtout la bonne fortune qui nous vient en aide ce matin là.
De retour au village, nous sommes reçus par Soummoudoua qui a fait préparer un léger repas de bananes et de vin de palme, et le tam-tam recommence.
Après avoir déjeuné d'une poule au riz, plat national des lolas, comme de la plupart des peuples africains, nous allons respirer le frais près de Guimbéring sur le flanc d'un monticule de sable...
Les perdrix et les biches y sont en quantité, aussi faisons-nous quelques abattages; ...mais je m'aperçois que les quelques indigènes qui nous ont suivis, paraissent consternés; je me renseigne et apprends que je viens de tirer sur un arbre fétiche : en effet, en m'approchant, j'aperçois aux branches quelques ossements et autres gris-gris : je m'empresse de calmer mes lolas et répare mon méfait en offrant mon butin qu'ils acceptent avec empressement.
A notre retour, quatre cents indigènes entourent le tam-tam qui résonne toujours, tandis que les jeunes filles se préparent à faire les frais de la journée. Revêtues de leurs plus beaux costumes, une légère bande d'étoffe plus ou moins large et une queue de vache dans la main droite, elles s'avancent par deux, puis par trois, enfin toutes ensemble, et nous présentent un corps de ballet des plus réussis.
Une dizaine de mouchoirs de couleurs variées et quelques colliers de verroterie sont les prix des plus méritants.
Pendant cette danse, les garçons en costumes guerriers se présentent, les uns pour les entrechats, les autres pour les luttes.
Malheureusement la température est devenue accablante et un orage qui éclate bientôt disperse l'assistance.
Les orages en cette saison sont de j)cu de durée, et quelques heures après, les luttes et les danses recommencent.
Rentré dans ma case, je m'étends sur ma modeste peau de bœuf et m'endors du plus profond sonnneil.
Les moustiques et les moucmouts s'acharnent sur ma personne. De bonne heure nous préparons notre lëger bagage.
Le chef prévenu de nos préparatifs accourt fort surpris, d'un départ qu'il qualifie de précipité, et cherche sans y parvenir à nous retenir encore un jour.
Le tam-tam est alors battu et tous les notables viennent nous souhaiter un bon voyage.
Tous regrettent de n'avoir pas prévu notre départ, car ils se seraient fait un plaisir de nous offrir les uns un bœuf ou un porc, les autres un âne; mais tous ces animaux sont partis dès l'aube dans les champs.
Nous les remercions sincèrement de leurs intentions et pour les satisfaire nous voulons bien accepter un canard à tête rouge, une poule et du vin de palme que la jeunesse court nous chercher dans les bois. On voit alors les garçons qui, k l'aide d'un cerceau, montent au sommet d'un palmier et recueillent le suc de l'arbre qui coule par une incision, dans de petites gourdes ad hoc. Pris frais, le vin de palme est délicieux, aussi les indigènes en font-ils une grande consommation.
Après avoir cheminé quelque temps nous approchons de notre baleinière et remercions ce si brave peuple de l'hospitalité vraiment antique qu'il nous a donnée... (1)".
Les lolas parlent le dialecte féloupe; ils comptent par cinq et par dizaine et disent : un, deux, cinq, cinq et un (6), cinq et deux (7), dix, dix et un (11), dix et cinq (15), dix et cinq et un (16), vingt, vingt et dix (30), vingt, quatre fois (80), cent, mille, etc. Ils n'ont pas d'écritm'e et rapportent leur histoire par des contes que tous les enfants aiment à entendre de la bouche des vieillards du village.
La nourriture ordinaire du lola est le riz ; avant l'épizootie de 1891-92 les lolas possédaient beaucoup de bestiaux, aujoiu'd'hui il ne leur reste plus que quelques moutons et un grand nombre de porcs.
Sur les bords peu profonds des marigots ils installent des pêcheries en forme de labyrinthe, avec des roseaux et des bambous, par où le poisson s'introduit pour ne plus sortir.
Les lolas ont un mets favori, mais qui ne se sert que dans les repas de cérémonie, c'est le civet de chien; véritable régal qui fait tous les frais des grands festins.
La bigamie est acceptée, mais c'est le petit nombre qui en profite; n'ayant pas d'esclaves et étant eux-mêmes traqués par leurs voisins, les lolas n'ont jamais pu pratiquer à leiu* aise la polygamie; ils n'ont donc qu'une femme,
(1) Cl. Madrolle. — De la Casamance en GhÂÎnée par le Fouta-Diallo.
mais, lorsqu'ils en sont fatigués, ils sont libres de la quitter pour en prendre une autre en payant une dot qui est peu élevée.
Chaque fois qu'un mari répudie sa femme, il lui abandonne tout ce qu'il lui a donné, mais il conserve les enfants, surtout les garçons, qui, en grandissant, deviennent pour lui une source d'influence et de prospérité.
Le gouvernement est oligarchique : les chefs du village n'ont que très peu d'influence et ne peuvent prendre aucune délibération importante sans consulter les Anciens du pays.
La justice est rendue par le chef assisté des vieux du village.
Les questions de crimes ou de délits privés se vident par l'épreuve du poison. Si l'accusé survit h cette épreuve, ce qui peut arriver quant il est assez riche pour payer celui qui l'administre, il est considéré comme innocent.
Dans la tribu des Bandjiars le chef est à la fois grand prêtre et roi ; ses sujets croient qu'il a le pouvoir de prévenir les malheurs qui les menacent, qu'il dispose à son gré de la pluie et du beau temps et ils lui paient pour cela une redevance en grains et en bestiaux. Tant que le temps est favorable, ils vénèrent leur chef et le comblent de présents ; si la sécheresse menace leurs moissons, si les pluies sont trop abondantes, il ont recours aux cadeaux; mais si ce moyen ne réussit pas, ils l'accablent d'injures et le frappent jusqu'à ce que le temps ait changé.
avoir le plus de droits sur le littoral pour demander Tune le cap Barella, et la seconde le cap Roxo.
De Carabane à l'entrée du Cajinolc, la course, en baleinière est d'environ cinq heures, mais ayant eu un vent très favorable jusqu'à la pointe Saint-Georges, j'arrivai au poste de douane de Jiromay en très peu de temps.
Pour obvier contre la fraude qui se fait sur une très grande échelle par les Portugais, et exercer en même temps la police de cette partie de la basse Casamance, la colonie du Sénégal a établi vers 1889 un poste de douane qui contrôle le passage des pirogues et surveille les provenances du Cachée. Ce poste se compose d'im douanier européen et de trois laptots, avec une petite baleinière. Le bâtiment se trouve à proximité de villages iolas et se compose de deux grandes pièces, d'un jardin où poussent des radis et des salades, et de quelques petites dépendances, dont un four de boulanger.
Le pays qui entoure le poste est riche et bien cultivé et les villages qui ont un renom de mauvais caractère, comme celui de Séléki, sont, au dire du douanier, ceux qui l'ont le mieux reçu.
Le service est du reste si peu dur que ce fonctionnaire est rarement à son poste et que la chasse le mène loin dans la brousse; il m'a même affirmé qu'à chacune de ses sorties, les habitants qu'il visitait le comblaient de fruits de toutes sortes, de canards' et de poulets.
Du reste cette partie de la Casamance est splendide; la terre y est d'excellente qualité, tout y pousse avec une exubérance vraiment équatoriale, et les citronniei-s bananiers, orangers, etc., embaument Tair du matin de parfums suaves. C'est un lieu enchanteur, un vrai paradis, très propice h la colonisation, à la condition cependant que les émigrés soient des méridionaux, des Siciliens, des Andalous ou des Algériens.
Le Cajinole est large, mais sa profondeur varie ; il est cependant partout navigable aux bateaux ne calant pas plus de 2 mètres ; souvent même on trouve des fonds de 4, 6 et même 8 mètres.
Après la frontière, que n'indique aucun poteau, on pénètre dans l'Apertado, Ses bords sont limités par des palétuviers dont les branches, rejetées vers le milieu du lit du canal, gênent hi navigation. La profondeur varie selon la marée, mais elle reste entre 0",40 et l'",50; sa largeur est de 3 h 5 mètres. Les détours, sans nombre, sont brusques, (*t une l^aknnière de 8 mètres s'enfonce à chaque tomnant dans la grève et s'enchevêtre dans les palétuviers; il est absolument impossible de se servir de rames et l'on doit prendre des perches pour faire avancer l'embarcation. Le fond est tantôt de vase et tantôt de bancs d'huîtres. Le passage de l'Apertado demande, avec une marée propice, trois heiu'es et demie de navigation ; on pénètre ensuite dans le rio Bulor.
Les rives de l'Apertado sont limitées par de belles forêts avec des arbres
pièces de 20 et dé 50 eentîmt?8. Tous furent heureux de courir
pour les posséder; îk ont dû s'en faire, depuia, des colliers et des pendants
d'oreilles.
Après être rest^ plus de deux hourc» h i-auBer et k parcourir lea cases du village, je remontai dans l'cmbareation, et saisissant ma carabine Winchester, je les gratifiai d'un long- feu de naïve dont ils ont dû rester certainement longtemps stupéfaits.
De nombreux marigots circulent au milieu des terres ; le principal que j'aperçus fut celui qui mène Ji Jobel.
Enfin, après trois heures de navigation sans arrêt, je débouchai dans le rio Cachée, près de sou embouchure, et malgré l'assiduité de mes nageurs kroumen, je ne parvins pas h. Cachée avant minuit, ayant mis ainsi un jour et demi pour me rendre de Carabane dans cette ville. J'étais en vue d'une vieille cité portugaise, \-ivant objet de l'antique splendeur de ce [teuple dan» les siècles passés, mais dont rimpoi*tance a aujourd'hui totalement ilispai-u (1).
(1) CI. Madrolle. — Revue de géographie, juiu 1:
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Superficie 38,000 kmq.
Population 280.000 habitants.
Commerce 6 ,000 .000 francs .
Recettes (189U92) SOS .000 francs .
Dépenses d? 1 .120.000 francs.
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HISTORIQUE
"1 u commencement du xix' sifecle toutes les côtes de l'Atlantique depuis la Gambie jusqu'à Sierra-Lëoue portaient le nom de Guinée portugaise ; — cependant les Portugais n'en avaient jamais occupé que quelques points sur les pnncipales rivières, comme Zighinchor sur la Casamance, Cacbéo (1588), sur la rivière du mC-me nom, Bissao k l'entrée du Rio-Grande, où parfois quelques points en façade sur l'Océan ou dans les Bissagos. — Ces comptoirs ont fait longtemps un commerce important, maïs bien avant le xix" siècle ils avaient perdu leur importance commerciale et la décadence politique des Portugais était commencée.
L'extension portugaise en Afrique date delà fin du xvn' siècle. "A cette époque, leurs possessions étaient les seules qui fussent de véritables colonies- Les Français, les Anglais, les Hollandais avaient des comptoirs et des forts ; les Portugais seuls avaient en Afrique des villes et une population établie dans le pays. Un autre avantage leur donnait encore la supérioté sur lem*H voisins. Ces derniers n'avaient, dans leurs établissements, d'autres administrateurs que les agents des compagnies de commerce. Alors tous les intérf-ts des indigènes, de la colonie et de la métropole même, étaient sacrifiés à ceux des actionnaires.
A CacLéo, au contraire, il y avait un gouverneur avec le titre de capîtalnemajor, plusieurs employés civils et un vicaire général. Aussi, cette organisation avait permis h de nombreux émigrants portugais d'aller s'établir en Afrique, et, les voyages de Briie nous ont montré combien cette émigration avait dû être coiiBÏdérable autrefois.
Cependant il manquait encore une condition pour que les possessions du
Portugal fussent une véritable colonie. Comme on peut le voir par la description que Briie en a donnée, elles n'avaient ni agriculteurs, ni domaine agricole un peu considérable. Autour de Cachéo même, .les Portugais ne possédaient qu'une banlieue Ijîca restreinte, et ils devaient s'enfermer dans les murailles de la ville pour échapper aux attaques incessantes des Papels. Ils négligeaient l'agriculture, h, ce point qu'ils manquaient parfois des choses nécessaires à la vie dans un pays remarquable par sa fertilité" (1).
Ce que André Brile pensait des colonies portugaises au xvin" siècle, Mollien l'écrivait encore au commencement du xix*.
De nos jours les Portugais ne sont pas encore plus chez eux en Guinée portugaise qu'ils ne l'étaient lors de leur premier établissement. Les indigène* attaquent toujours les postes européens selon leur fantaisie et le gouvernement colonial reste k la merci des volontés des chefs nègres.
Les peuples qui habitent la Guinée portugaise sont presque tous fétichistes, ceux-ci n'ayant ni administration ni armée seraient faciles k mettre k la l'UBon ; cependant les Portugais reculent toujours contre une petite expédition ; l'arrogance des Noirs augmente, et la position des Blancs devient intolérable (2).
ADMINISTRATION
La Guinée portugaise est une vieille colonie de la Coui-onne, qui fut créée au XVI' siècle pour servir de lieu de déportation (3).
(1) Berliotn — André Brùe.
<2) D'après la Tumenr pnblique, une société k capitaux anglais et portngrais viendrait d'obtenir la coucesaion définitive de tonte la Gainée portngraise ; cette noavello înatitutiou aurait le droit d'administrer la colonie, d'émettre dos billets de banqne, de créer des chemins de fer, des routes, et d'exploiter les mines le cas échéant. Sa charge aérait de combler les déficits de la colonie an cas où it s'en présenterait
(3) Los frontières de la colonie ont été déterminées par la convention franco-portn^îse de IS87 12 mai» :
Uiie ligne partant dn cap Boxo se tiendra à égale distance des rivières de Cacitéo (ou San- Domingo de Cachéo) jnsqn'à l'intersection dn 17' 30' do longitude ouest de Paris et le 12°40' de latitude nord.
Dans l'Est le 16° de longitude ouest de Paris servira de limite.
Au Sud, la frontière partira du rio Cajet (canal Madrolle), situé près de l'Ile Katak (Katrak on lie Aube; et remontera vers le Nord-Est en se tenant à (-gale distance des cours dn Cogon on (Compony (Coumponj on Tabati) et du Kio Cassini, puis dn Rio Grande jusqu'au point d'intersection du 11* 40' de latitude nord qoe la frontière suivra jusqu'au 16° de longitude.
Par ce traite le Cassini était cédé aux Portugais qui nous donnaient en compensation le comptoir de Zighinchor. entrepôt important au centre du bassin de la Casamance.
Le manque d'énergie et de ressources ont été les causes de la décadence des Portugais ; cependant une troisième vient encore réduire leur autorité en Afrique : c'est la question de races ; — en effet les Portugais de la Guinée, originaire^ presque tous des îles du Cap-Vert, sont de couleur noire ; — c'est pour cet:^^ raison que les nègres les prennent pour leurs semblables et qu'ils ne leur ©-^ ^ imposent pas ; — il n'y a que le Blanc qui, seul, leur paraisse supérieur puisqi Mahomet lui-même n'a pas pu le maîtriser.
L'armée se recrute dans la colonie de l'Angola portugais, des cadre européens les instruisent. L'infanterie se compose du 1" bataillon de chasseurs trois compagnies de 100 hommes (1) et d'un détiichement de quinze artîlleu«^ européens qui complète la défense de la colonie.
Malgré cette force année, les Blancs ne sont pas même en sûreté dans le^ postes portugais, car s'ils n'ont pas les indigènes contre eux, ce sont parfois le^ soldats qui se soulèvent ou refusent de marcher contre l'ennemi.
La marine militaire est peu considérable : deux petites canonnières à vapeur marchant k la voile, pour plus de sûreté, et trois cotres armés mettent en communication irrégulière le pouvoir central (Boulam) avec les postes portugais.
Les recettes de la Guinée sont peu élevées. En 1891-92, 303.000 francs sont entrés dans les caisses du gouvernement; les dépenses vont sans cesse en s'élevant et la même année la colonie devait avoir recours à la métropole pour 800.000 francs.
COMMERCE
Le commerce ne se faisait pas anciennement en Guinée portugaise comme dans les autres colonies européennes. " Les Portugais qui vivaient sur les terres des princes indigènes, étaient souvent les intermédiaires des Compagnies étrangères, et Brue avait recours à leurs services dans la Gambie. Dans leurs propres ' colonies, au contraire, le commerce avec les étrangers était généralement prohibé, et ils avaient aussi une» Conipaguie privilégîé(». Cependant le monopole de cette dernière n'était pas illimité, et il y avait certains achats qui lui étaient interdits et certains marchés qui lui étaient fermés.
(1) Anciennement à quatre compagnies.
La Guinée portugaise est un pays riche et d'un très grand avenir : i.ft longueur des rivières, la richesse de la terre dont les produits sont si beaux, ^Q font pour l'avenir un pays alléchant que la fVance ne devrait pas perdre de vi»^ «■
COMMUNICATIONS
Un service Ji vapeur, mensuel et régulier, dessert Bîssao «t Boulam et me= * en relation la Gruiu(?o avec les pays voisins. Les têtes de ligne de cfe service son *■ Dakai" et Sierra-Léone.
Un vapeur portugais, partant des îles du Cap Vert, met aussi mensuellemcai^MM Boulam en correspondance avec Lisbonne.
D'après Andrc BiTu», '' Caclic'o était le seul ctablîssemont européen de cetr jito côte qui ressemblât h une ville. Il y avait lii (juelques -fonetionnaires, m: -«nie population blanche j)lus iiombreusc et des relations moins rares avec l'Europ^^ «3t*i Le directeur s'y arrêta donc plus volontiers, et il a tracé de cette société af ricaii^r -«rne uii tableau fort i)eu flatteur.
D'après lui les citadins de Cacher» n'étaient pas précisément d'une lionnêtetfc" •*?te bien recommandable. Il y avait là toute une société de bravi qui opéraient ave^::::^ ce la plus grande trantiuiUité des (|ue la nuit était venue. Un plastron de cuir, qin-^ ui leui' couvrait la poitrine, était percé de j)etits trous où Ton pla<;ait plusîeui" -«^ i'^ paires de i)istolets comme dans des meurtrières; des poi<»"nards, un bouclier, un» -^^e grande épée, une carabine, <les lunettes (jui leur cachaient les yeux, un lon^^-g manteau noir, une fourche ])our servir d*aj)pui au fusil, tout cet attirail faisai' ^t de chacun d'eux une citadelle ambulante. Voilà les visiteurs qu'on rencontrait Ic^sJi nuit (hms les deux rues de Cachéo et, quel([uefois, dans les maisons, où Toi' ^i devait s'enfermer avec soin (1 :■.
Il ne fallait i)as conq)ter sur la garnison, (jui était de trente soldats; car le rondes ([u'elle faisait la nuit étaient presque aussi re»loutées que les roncontreîr=T des bandits. On expliciuait ces jiabitudes par linsufiisance de la solde, a laquell les soldats du roi ajoutaient tle jx-tits sui)i)léments. Le reste de la populatioi était à l'avenant et les Blancs ne valaient guère j)lus (jue les Noirs qui s'étaieu établis au milieu d'eux. Ceux (jui avaient la prétention d'aj)partenir aux classcrrrs élevées fermaient leur maison à toutt» société. Au résumé, dans cette bonne villiz-* - M^ de Cachéo. l'existence }»araissait remplie de quc:i"elles, de duels, d'intrigues, d vols et d'assassinats (2).
Cachéo a été ceinte, il y a (luelques siècles, dv murailles en pierre, mais ir ne reste plus anjciunThui (|ue (juclques bastions du côté du poste.
Cachéo n'a jkis de fortilieations pour se délendre. mais elle possède, au sucE de la ville, ime porte ([Ue Van lerme très scrui)ulensement tous les soirs, bieir" qu'elle ne soit reliée à rien et ([u'elle s(^it d'une hiutilité absolue. Si la prom nade nocturne devient nécessaire, les habitants ])rennent le chemin des ancienne!?-» murailles et gagnent la campagne mais en contournant la porte du Sud qui^fermée ou non, ne gêne en rien les eonnnunications avec le grand air.
Près de cette porte, mais dans la cami)Mgne, est situé le cimetière. A côté,.^le puits, (jni donne à toute la ville l'eau nécessaire à ses besoins.
Entre (.\*u-iiéo et ce |M)int d'eau, ce: n'est (|u'nne procession continuelle de^ jarres et de calebasses portées |)ar les nym[)lies de ci; bourg portugais. Toutes plus belles les unes (|Me les autri's. toutes riant à gorge déployée pour le moti h* plus futile, il semble r|Ue le biuiheurde vivi'e soit leur seul souci.
(1) Labat, t. V.
['2) Bcrlioux, Andrc' Brïio.
L'entrée du Rio Cachéo est très peu profonde; son accès en est très difficile et de nombreux écliouements défavorables au commerce comme h la navigation font qu'on a presque complètement délaissé cette rivière.
RIO GRANDE
Le Rio Grande prend ses sources dans la région de Labé pv^s du village de Oré-Dimmah.
Selon les peuples rivemins, ce cours d'eau prend différents nonu; les Landoumans ou Tyapîs l'appellent Kokoli; les Foulacoundas, Koliba oa Kakoussou; les Mandingues, Kooli; les Foulahs, Knmba ou Uinimah. et les Européens, Rio Grande.
ce comptoir, consiste en cuirs, cire, ivoire et esclaves, que Ton envoie à Bisss^^o^ oïl les Européens venaient autrefois faire la traite (1).
A rentrée du Rio-Grande et en façade sur T Océan se trouve la viei^BV^ ville de Bissao.
La position de ce lieu est à l'extrémité sud-ouest d'une grande île que foi l'estuaire du Grande.
Le terrain sur lequel on a bâti ce bourg est bas et couvert de mares d'eai
Les som'ces fournissent une eau dont le goût marécageux annonce la qualimorbide; le climat est brûlant et malsain, mais le terrain est d'une remarquab/e fertilité.
Brue visita plusieurs fois Bissao. Un dinianclie, le gouverneur l'avait invité à une messe solennelle, qui était célébrée dans la paroisse annexée au fort. Quand la cérémonie» fut terminée, le directeur, qui n'oubliait jamais son rôle, fit remarquer au commandant portugais un tableau qui était sm* l'autel et qui portait les armes de la Compagnie Française. Ces armes étaient d'argent, semées de fleurs de lys d'or sans nombre, avi^c des nègres pour 8upiK)rt, et une couronne tréflée. Comme le tableau i)araissait aussi ancien que l'église, Briie en concluait que les Français avaient eu un établissement k Bissao avant les Portugais ou en même temps qu'eux. C'était par des souvenirs pareils, par les noms finançais de la géogra})liie africaine ou par le témoignage des indigènes, que nos voyageurs du dix-septième siècle clierchaient k refaire les archives de notre ancienne marine.
Le gouvernem* ne; i)ut expliquer la présence de ce tableau, car il ne savait rien de ces vieilles liistoires. Il avait seulement appris qu'un roi de Bissao avait envoyé jadis son fils h Lisbonne pour reconnaître la suzeraineté du Portugal, auquel il accordait le commerce exclusif de ses Etats. Alors Brtte lui demanda la date de ces événements, le nom du roi de Bissao,. et au moins celui du roi portugais. Comme don Alfonça ne put répondre, il nia l'exactitude de ces souvenirs; " le défaut de ces circonstances, qu'un gouverneur devrait savoir sur le bout du doigt, dit-il, doit faire présumer qu'on n'est pas fort obligé à y ajouter foi (2) ".
Briie avait raison de se moquer d' Alfonça ; aucun administrateur ne devrait ignorer l'histoire du pays qui lui est confié (3).
Un siècle plus tard un second voyageur français décrivait ainsi Bissao : " Les maisons, dit-il, placées sur le bord de la mer, sont construites en pierres; celles qui se trouvent dans l'intérieur de la ville ne sont qu'en terre et couvertes
(1) Mollien, Voyage en Afriqite.
(2) Labat.
(3) Berlioux, André Brûe.
. aV:
de la chapelle ; l'un passait pour un méchant et un caloïnnîateU^:=r\ l'autre ne nartàt dn pied de Tautel que pour aller s'enîvrer dans la caserne ave les soldats. Ce ne sont nas les fleak individuâ chez oui i'ai remarau^ fia
une dépravation profonde. H semble que le soleil pr^s de Téquateur est u influence corruptrice chez les Européens qui y sont longtemps exposés, et qu' relâche peu à peu les ressorts de Tâme comme ceux du corps (1) ".
De nos jours Bissao, malgré qu'elle ait perdu son titre de capitale, est st cependant restée la ville commerçante de la Guinée portugaise.
Dans le sud-est du Rio Gmndc se trouve l'archipel des Bissagos.
Boulam, dans l'île du même nom, est la capitale de la Guinée portugais
Les Français et les Anglais s'établirent naguère dans cette île, cependant 1 Portugais seuls en ont aujourd'liui la possession.
D'après les statistiques de la colonie, Boulam avait en 1873 une populatiorr composée d'éléments manjaques, papels et de descendants portugais; 3,73 individus habitaient cette ville.
RIO DE BOUBAH
Le Rio Grande de Boubah est un vaste» estuaire parsemé d'îles en très gran nombre et dans lequc^l le mouvement de la marée se fait sentir jusqu'à Boubah Partout sur les bords on rencontre des palétuviers; les oiseaux les plu communs sont les aigrettes, et, le riz est la culture ordinaire des Noirs qui habitenir les pays voisins de cet estuaire.
RIO CA88INI
Cassini, anciennement dans la zone française fut cédé, en 1886, aur: Portugais, en échange du bourg de Zighinchor situé dans le com-s moyen de 1» Casamance.
Ce fleuve prend sa source a quc^lques kilomètres ouest du village de Sambasi, passe à Koumataly, Kantagniès et se jette dans l'Atlantique par un estuaire très large mais dont l'accès est <liffieile. L'île de Miel, au nord, et les Tristes au sud, limitent l'estuaire du Cassini.
(1) Mollien, Voyage en Afrîq'ue.
de l'hivernage, aussi le climat y e8^il chaud, humide et malsain. Cette région est cependant très fertile : on y cultive le riz, le mil, le maïs, le coton et un peu l'indigo.
' ' On travaille la terre avec un instnnnent en bois en forme d'aviron, et dont l'extrémité est ferrée; on emploie, pour bC-eher les champs de maïs, des houes dont le manche est très court.
Le Kabou est habité par un mélange de plusieurs races; les Mandingnes sont les plus nombreux, et leur langue est la seule en usage. lueurs villages sont grands, très peuplés, leurs champs cultivés avec soin; mais ce peuple est enclin, au vol, insolent, peu hospitalier et avare. Il possède des richesses considérables qu'il doit à, son industrie et à son esprit mercantile (1) ".
Ce paya fut envalii il y a une cinquantaine d'années par les Foulaha du_ Foutar-Diallo. Ceux-ci soumirent par Iji force le peuple mandingue et en firent des disciples de Mahomet, Cependant le peu de 8ur\-eillance qu'exercent Ic^BS Foulabs sur ce pays et son éloignement de Timbo, résidence de l'Almamy duL^ Fouta, permirent aux habitants du Gabou de se détacher peu à peu de l'influencées peul.
Aujourd'hui, le Gabou est indépendant; son chef est l'Alpha Mamadou Pat^^ ■ en résidence à Bashi. sur la rivière du mène nom.
Tchagnia, ancienne capitale du Gabou, et berceau d'une ancienne familiers royale du pays, u'est plus qu'un modeste village à un jour de marche de Bashï.^
COURBALI
Le Courbali est situé près du confluent du Rio Géba et du Rio Grande.
C'est un pays habité par des esclaves BiafFades et Papels, sous la domination de Mandinguea qui furent pendant quelques années sujets du Fouta-Diallo.
En 1880 le. Courbali ae révolta contre son suzerain direct, le chef de Eladé; il est resté depuis pays libre. La capitale est Sékéré.
(1) Mollien, Voyage en Afrique.
de grands arbres habités par dea cynoct^phalos qu'en Afrîquij on appelle singes aboyeui-8.
Partis de trts bonne heur« de Ivandiafara nous arrivons près de Simb<*Ii à 6 h. 40, sur le flanc d'un coteau, limité en bas par le lit d'un ruisseau et i>ar do grands arbres qui nous cachent lo8 oftses du liamcau. Simbéli pos.sèdc une douzaine de feux et soixante habitants. Le chef du village est averti de notre passage et vient avec tous les notables nous présenter ses salutations; c'est un liomm»^ de trente ii trente-cinq ans, agile et intelligent, il est également maître de Kandiafara. C'est un des hommes les pins estime's du Foréali.
KAISDIAFAKA
Après ce petit ai-rêt de la colonne, nous invitons Mamadou, chef de Sinibëli. k nous accompagner et nous gravissons le sentier pour repi'endi*e sur le plateau le chemin de Morso. La route est bordée d'un nombre infini de termitières, ce sont des monticules, aff'eetant la f onne de gros champignons, de 60 à 70 centimètres de haut, d'autres fois ce sont de hautes agglomérations de terre accumulées toujours par les termites (fom-mies) , ayant l'aspect de colonnes de cinq à six mètres de haut.
Quoique nous ne soyons qu'au commencement de février, la végétation est déjà, brûlée par le soleil, aussi les nombreux troui)eaux de bœufs s' acharnent-ils sur les derniers restes de verdure, car bientôt ils seront réduits h brouter les arbustes
<:i,. MAIHi(>M.B
et les massifs de Iiambnus. A S lieiirofi nous parvenons ïi Sarn'-Jroi'sn : nous nommes toujours en Guinée fi'an<;aise, mais c'est le dernier villajfc situé sur notre territoire. Les commissions portugaises et françaises sont passées k Morso il y a quelques années, mais elles se sont bien gardées de placer des bornes-frontières (pi eussent ettaroucfié la |")])ulation. Nous sonnnes donc en pays franc;ais (1),
1.1) haa commisaions fraoco-portagaifle ont placé h tori SsrrÉ-Morso sur ia zoue portugaise. tjaetqaes erreurs ?c soat âgalement glissées dans la carte de M. Itrosselard : la rivière qui pa^ à KouioAtalj D'est pas ua affluent du Coambindiau. mais le cours supéiieni du Caasini.
tnaîs sans que les indîj^ènes supposent un instant qu'ils dépendent d'une de nos colonies dont ils ne connaissent du reste ni le nom, ni la capitale.
Les cases de SaiTe-Morso sont réparties dans un réduit fortifié appelé tapade et près d'un iniisseau qui longe le village. La population est peu nombreuse, elle ne comprend pas plus de 120 h 140 in<livi(lus.
SaiTé-Morso est un nom foulah qui signifie " Village de l'amorce ", autrement dît " Village gagné par la gueiTo ".
Notre arrivée annoncée, tous les habitants sortent de la tapade et viennent au devant de nous. Amdaye Sako, fils aîné du feu chef du village est à la tête de la députation.
Après les saints d'usage oîi chaque foulacoimda presse la main de l'ëtranger entre les siennes et les protestations d'amitié de part et d'autre, nous sommet conduits dans le village extérieur où des cases nous ont été préparées et mèmei balayées.
A peine sommes-nous installés que nous recevons un messager de TUibëi chef par intérim du Foréah, qui nous annonce son arrivée à la tête de gu e ififlBi et nous demande à Ctrc reçu. Nous faisons dresser notre tente pour domier ptos d'éclat à la réception et nous revêtons des costumes blancs.
Talibé est bientôt en vue, il est escorté d'une troupe de 120 guerriers amiéi de fusils h pieiTe se bourrant par la bouche du canon ; ces hommçs armés sont de tous les âges, ils marchent un peu h la débandade le long du sentier et d'un ptt presque lent, ils entourent bicnt(jt les cases voisines de la nôtre. Talibë anive enfin et se présente k nous armé d'un trident. Notre interprète fait tous les tnÔB de la conversation et toutes les salutations nécessaires pour l'entrée en matière d'un palabre; ce préambule dure environ dix minutes; c'est un peu long sous leMleil d'Afrique, aussi, comme la chaleur est devenue accablante faisons-nous entrtr Talibé avec deux intimes dans notre case; h ce moment il paraît légèrement impressionné, ses yeux indiquent qu'il a ressenti une certaine émotion en pénétrant dans la case d'un Blanc — il a si peu l'hal^itude <le rendre ^^site à des hommes du Nord! Et nous commençons un palabre plein de francs sentiments. Il nous explique qu'il se trouve dans les bois environnants, car depuis quelques semaines il coui'ait bruit que les Foulahs et Mandingues de Kadé étaient en marche vers le Foréah.
Talibé est un bel homme, d'origine Foulah ; il a la tête fine, la parole assurée et le teint clair.
Il nous dit que nous sommes dans son pays comme dans le nôtre et que si nous désirons quelque clioso nous n'avons qu'il parler. Enfin, après vingt minutes d'entretien il se lève et i)art sans prononcer un seul mot ; ce mode de dépai't subit et silencieux existe dans tous les pays musulmans de cette partie de l'Afrique.
Dans la matinée nous recevons des œufs et des poules de la part de Talibé ' et encore quelques volailles de la part des chcfs^lu village de Morso.
La ioumée est très chaude, et la température très inégiile donne au ;, thermomètre, à 4 heures du "matin 29°: ïi fi heures, 23°; îi 1 heure du soir 34" à , l'ombre et 42° au soleil.
Nous finissons par cuire dans notre case et nous attendons avec impatience le coucher du soleil pour nous plonger dan» l'excellente eau du ruisseau de [ Sarré-Morso.
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LE CHEMLV DE RONDE DE LA TAPADE DE SARKK-M0R30
Talibé nous fait savoir qu'il doit partir dans la soirée et nous demande un l palabre public pour le soir.
Talibé ayant satisfait aux questions de préséance en venant le matin, le [ premier, nous rendre visite, nous lui faisons dire que nous nous rendrons au I palabre.
A cinq heures nous gagnons les dernières cases des villages oîi tous les Iguerriers, les hommes libres et Talibé se trouvent réunis. Quelques chefs et usagers de» villages environnants ont aussi tenu à se rendre Ji iiotre entretien. \A notre aiTÎvée, tous nous reçoivent avec empressement, on nous parle des
affaires du pays, de la guerre de 1890 avec Yaya et Dinah-Salifou ex-roi de» Nalous, de. la révolte actuelle contre l'ancien chef du Foréah, et des relations commerciales avec Boké et les Blancs des comptoirs du Nunez. L'entretien a été des plus cordiaux.
A un signal de Talibé toute rassiatance se lève et part sans prononcer une parole ; chacun passe devant noua, les chefs et les hommes libres d'abord, les guerriei-s suivent et défilent sans ordre pour regagner leur campement dans les bois (1) ".
Depuis quelques années le Foréah et le Gabou se sont révoltés contre le chef de Kadé leur suzerain, aujourd'lmi niodi Yaya, ex-alpha du Labé.
Le premier de ces paya avait été réuni par conquête, tandis que le Glabou lui revenait par mariage. Le père de Yaya avait en effet épousé une princesse royale du paya et Yaya en était le seul héritier direct; mais depuis 1888 le Gabon suivi par les guerriers du Foréah, se révolta contre son chef, et sons Tautorité de Mamadou Pâté se déclara indépendant. Ces deux pays et le Kadé se trouvent donc en guerre sans que les hostilités aient toutefois éclaté depuis 1890, car de toute part on reste dans l'expectative. Cependant Mamadou Pâté craignant incessamment une incursion de son ex-suzerain, se tient toujours sur les frontières du Pâquisse, et laisse la direction du Foréah à Talibé, modi (seigneur) de ^ Kantagniès sur le bas Gassini.
(1) Cl MadroUe, Note» do voyage.
PEUPLES
[ LES BIJOUGOTS - LES BIAFFADES - LES PAPELS &. LES MANJAQUES
LES BIJOUGOTS
ES lîijougots sont dca réfugiés da continent qui occupent les îles Biasagos, situées dans l'ouest des Rios Grande et de Boubah ; ce peuple varie d'une île Ji l'autre par les moeurs et le langage. Ce sont de beaux Noirs, bien proportionnés, qui vivent du produit de leurs cultures et de leur pOche; le vin de palme est, comme sur tout le littoral africain, leur boisson préférée.
Les Bijougots portent des cheveux rasés et s'enduisent le corps d'huile ou de graisse : ils ont le nez épaté mais les lèvres moins épaisses que celles de leurs semblables du littoral.
Ils vont nus ou à peu près, n'ayant pour tout vêtement qu'une bandelette de cuir que parfois ils ornent de coquillages. Ils ont l'habitude de porter, comme les Papels, une espèce de canne à l'extrémité de laquelle ils font saillir des pointes ayant la forme d'un bec d'échaasier ouvert.
Pom* tout costume les femmes portent un court jupon de 20 Ji 30 centimètres de hauteur, fait de crins ou de feuilles, et composé de tresses végétales.
L'habillement des enfants est très jjrimitif : une tresse en forme de ficelle où se trouvent attachés parfois des coquillages.
La population est fétichiste et adore surtout Ick oiseaux, des sujets en boia sculptés qui représentent des animaux ou des personnages plus ou moins mythologiques,
Chez les Bijougots, le crime est puni de mort. Le coi-ps du défunt est ■présenté devant l'assemblée judiciaire sur un brancard et l'accusé présente [ui-même sa défense. Le mort répond aux questions en avançant ou reculant, il traverse la place et s'agite sur le brancard que portent deux femmes qui n'en
démarches ; sa femme (c'était mie négresse) fut députée vers les Papels. Les conférences qu'elle eut avec le roi Joseph (ces peuples ont presque tous pris des noms chrétiens) eurent un succès complet; on convint d'une entrevue pour conclure la paix.
Le lendemain matin, des coups de fusil furent tirés pour annoncer cet heureux événement; à midi, on vit le grand monarque des Papels faire son entrée à Bissao. Un Papel représentant sa nation et, un matelot nègre, le peuple portugais, donnèrent au roi le spectacle d'un combat simulé ; le Papel, armé de son long sabre, combattait contre le Portugais, armé de même ; mais celui-ci avait derrière lui une cinquantaine de nègres qui tiraient des coups de fusil au Papel; la victoire ne fut pas longtemps indécise. Le Papel demanda grâc^. Le roi Joseph continuait cependant sa marche triomphante. Jamais nègre ne ressembla davantage à un orang-outang. Il portait un habit rouge et une culotte courte de la même couleur, attaché aux jarretières avec des boucles de cailloux du Rhin; sa jambe, extrêmement maigre, était cachée sous des bas blancs; mais, par habitude, il marchait sans souliers; sa tête était couverte d'un chapeau rond; il avait une chemise et une cravate blanches. Deux anneaux d'or pendaient à ses oreilles, et deux autres en fer étaient à ses doigts; le bruit qu'il faisait en les agitant sans cesse servait à annoncer son arrivée. Ce nègre était si mal à son aise dans son costume européen, qu'on l'eut pris pour un mannequin d'osier. Son ministre portait un chapeau et un pagne de drap bleu; il tenait im parassol au-dessus de la tête du roi; un sergent blanc qui remplaçait sans doute le gouverneur de Bissao, était à la gauche du monarque africain. Une multitude confuse de Papels, les uns armés de piques, les autres de sabres et de fusils, tous à peu près nus, formaient le cortège de sa majesté noire. Les acclamations du peuple de Bissao l'accompagnèrent jusque dans la maison du gouverneur, auquel il offrit en présent un bœuf qu'on traînait h sa suite; il reçut en retour une bonne provision d'eau-de-vie. Dans la soirée les coups de fusil annoncèrent le retour du potentat dans sa capitale ; sa démarclie était moins assurée que le matin; il fut même tombé à terre, sans le secours de son ministre, qui le soutenait de son bras.
La fête se prolongea dans la nuit en l'honneur du retour de la paix. Les habitants de Bissao étaient dans l'ivresse de la joie pour le rétablissement de la concorde entre les deux peuples.
C'est par de pareils actes de faiblesse que les Portugais ont su, sans avoir besoin de recourir à la force, s'attacher toutes les peuplades nègres qui les entourent ; elles ont pour eux une telle partialité que les habitants des Bissagots ont massacré, au commencement de ce siècle, la garnison anglaise établie à Boulam, parce que sa présence pourrait nuire à lem's relations avec les Portugais.
Ce peuple est païen, cependant par leur fréquentation avec les Portugais
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HISTORIQUE
E ne fut qu'au milieu de ce siècle que la région ancïenne^ment connue sous le nom de Rivières du sud, devint colonie française. — Le Rio Nunez fut notre premier établissement.
Déjà célèbre par le passage de René Caillé en 1827, il avait attiré l'attention des croiseurs anglais et français par le nombre et la hardiesse de ses négriers, qui traqués de toute part vendirent peu à peu leur fonds à des commerçants plus honnêtes.
En 1850, le Rio Nunez était débarrassé des repaires le marchands de bois d'ëbène et les premières plantations de caféiers étaient entées par Auguste Sauton, commerçant français établi k Bel- Air.
Le premier traité qui ait donné à la France des droits sur le Nunez date le 1865. A cette époque, le gouverneur du Sénégal, Pinet Laprade visitait les ivières du sud du Sénégal et concluait avec Youra, roi des Nalous, un traité )ar lequel les états de ce prince étaient placés sous le protectorat de la France. En 1876 lîoké fut fortifié, et huit ans plus tard (20 janvier) ce même roi les Nalous cédait en toute propriété k la France le territoire situé entre la rivière le Caniope et Roppas.
Plus au sud, la Mellaeorée devenait aussi en 1865 pays protégé, et l'Almamy Coure laissait la France s'établir à Benty.
Par ces deux prises de possession (Nunez et Mellaeorée) la colonie de la Juinée Française était désormais limitée.
Le Rio Pongo devint à son tour territoire protégé; un administrateur fut 'placé
dans cette rivière pour veiller à la sécaritfî commerciale et empêcher l« populations soussous de rançonner k leur aise les commerçants.
Vers le Kou-Kouré quelques chef» indigènes avaient, malgré des traités antérieurs avec la France, réclamé le protectorat allemand.
M. Colin, directeur d'une maison allemande à Conakry (Boulbiné), avait dirigé ses entreprises sur le bas de ctMe entre le Rio Pongo et la presqu'île du Dubréka. Deux importants chefs soussoui régnaient sur cette région ; Balé Demba, roi du Khabitaye et William Fernandez, chef du Bouramaya. " Cea rois firent bon accueil, comme d'usage, au nouveau venu et il paraît même que le roi Balé Demba, sur l'inspiration de M. Colin, signa une lettre adressée à l'empereur d'Allemagne, et dans laquelle il disait qu'il recevrait avec bienveillance les sujets allemands qui viendraient le visiter. Cette lettre a fait le tour de la presse d'Allemagne, mais on oublia de dire que ce m^me Balé-Demba, anx paroles si courtoises, avait placé son pays et ses états tributaires sou» la protection de la France par un traité passé avec le commandant Cliapelet, de la Mellacorée, le 20 juin 1880 k Tanéney, résidence du roi, et confirmé le 30 du mêmi; mois aa poste de Benty par Balé-Demba en personne, en présence des chefs les plu» influents du pays et des Européens et Natifs (1) ".
" Au mois de juin 1884, le docteur Nachtigal tenta de conclure avec Balé- Demba un traité qui aurait donné le protectorat des territoires de ce chef 1 l'Allemagne, mais Balé Demba ne put que lui montrer le traité qui le liait k France. A la fin de décembre 1885, une nouvelle tentative paraît avoir été faiti auprès de lui par le capitaine d'une corvette allemande de guerre, sans plus di réussite. Une tentative de même nature aurait été faite le 1" janvier 1885 auprèl de William Fernandez qui, lui aussi, dut montrer les traités conclus avec 1 France en 1883 et 1884. Mais, quelques jours plus tard, le capitaine du navin de guerre allemand l'Ariane )>assait un traité avec le chef d'un petit village situ entre les rivières Bramayah et Dubréka, dans le pays du Kabitaï. Le chef de < village nommé Yatia, s'intitulant roi du Kabitaï, conclut avec le capitain allemand un traité à la suite duquel le pavillon germanique fut hissé sur 1 côte. Le lendemain une opération analogue avait lieu sur le territoire de Kobft Le lieutenant-gouverneur des Uivièrr» ilu Sud, dorteur Hayoi, ne tarda pas i protester contre la présence «lu pavilhm allemand sur des villages que noui considérions conmic nous appartenant. A la suite de ces protestation» de( pourparlers furent engagés entre la France et l'Allemagne ; on étendit le terrail de la discussion k toutes les possessions allemandes et françaises de la côt occidentale de l'Afrique et l'on finit par signer la convention du 24 décembs
(1) Bolm, Les postetsion» françalien Ju Bas de Côte (Bvilef Margêille, 1" trimestre 1886).
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circuler librement sur ces côtes et rivières, sauf k se conformer aux règles de police et autres établies dans les deux postes de Benty (Mellacorée) et BofFa (Rio Pongo). "
Les Anglais tinrent peu compte de cette déclaration et réclamèrent longtemps File de Conakry (Tombo), comme faisant partie du groupe de Los.
En 1879, le gouverneur anglais de Sîerra-Léonc, avait fait occuper les deux rivières des Scarcies, au sud de la Mellacorée. Le commerce de ces rivières était depuis longtemps entre les mains des Fran(;ais, et, en 1878, sur un mouvement commercial de 4.000 tonnes, le commerce français y était représenté par •3.000 environ. *' La prospérité de nos établissements était due en partie au voisinage de notre poste de Benty, sur la Mellacorée, et surtout à la liberté du commerce, les marchandises préférant se porter vers les Scarcies où n'existait pas de douane que vers Sierra-Léone où ell(^s étaient soumises à des droits. Nous n'avions pas fait acte officiel de possession sur les Scarcies, mais ces rivières devaient être considérées comme des dépendances de notre territoire de la Mellacorée. Cependant, le 24 avril 1S7Î), le gouverneur de SieiTa-Léone se rendait en grande pompe dans les Scarcies, accompagné de deux navires de guerre anglais ; il prenait possession du territoire de ces deux rivières et, par une proclamation du 25 avril 1879, il les déclarait annexées à la colonie britannique de Sierra-Léone. Un service de douane anglais était immédiatement installé sur l'emplacement d'une factorerie française. A la suite de cet acte, les commerçants français abandonnèrent les Scarcies dont le conniierce est, aujourd'hui, exclusivement anglais (1). "
Ce fut dans le but de résoudre ces contestations que les gouvernements français et anglais signèrent le 28 juin 1882, un premier arrangement (2).
(1) Do Lanessan. — Ouvr, cité,
(2) Artiole PBEmER. — La ligne do démarcation cntro les torritoires occupés ou revendiqués par la France et TAngleterre, au nord de Sierra-Léone, sur la côte occidentale d* Afrique, sera tracée entre les bassins des rivières Mellacorée et Grande Scarcies. La position exacte de ladite ligne de démarcation sera déterminée par une enquête faite sur les lieux par des commissions à nommer à cet effet.
Cependant, ladite ligne de démarcation sera tracée de façon à laisser à la France le contrôle complet de la Mellacorée, et à la Grande-Bretagne le contrôle complet des rivières Scarcies. Le point Mahéla et le comptoir de ce nom, ainsi que les communications par les eaux adjacentes, appartiendront à la nation à laquelle, d*après ladite enquête, la possession en aura été reconnue nécessaire pour l0 contrôle de la rivière Mellacorée que sur les rivières Scarcies, ladite ligne de démarcation partira sur la côte du milieu du cours d*eau qui se jette sur la côte à Mahéla et sera continué de manière ^ attribuer à la France la communication avec la rivière Mellacorée, et à la Grande-Bretagne 1* communication avec les Scarcies.
Abticle 2, — L'île de Matacong et toutes les îles revendiquées ou possédées par la France sur la côte occidentale d'Afrique au nord de ladite ligne de démarcation jusqu'au Rio Nunez, seront reconnues par la Grande-Bretagne comme appartenant à la France à rezception des îles de Los,
Présentée au Sénat, cette convention fut ratifiée sans discussion, mais à la Ohambre il en advint tout autrement,
M. Dureau de Vaulcomte, rapporteur de la Commission des députés fut chargé d'examiner la question. Voici comment se termina son remarquable rapport :
" La France a de grands intérêts politiques et commerciaux en Afrique, et les moindres faits se rattachant a l'état de ses relations avec nos voisins sur ce 3ontinent, empruntent à sa situation une importance qu'il n'est pas permis de méconnaître.
Un accord qui aurait pour objet de régler entre la Grande-Bretagne et la France, les questions litigieuses, et d'écarter toutes causes de conflit entre elles, ae pourrait que contribuer au développement de leur influence et resserrer les liens d'amitié qui les unissent. Mais un tel acte, procédant d'un même désir de conciliation, doit ménager également les intérêts et les droits de chacune des deux puissances ; k cette seule condition, il mettra fin aux difficultés du moment et préviendra celles que peut réserver l'avenir. \
Il n'a pas paru k la Commission que la convention du 28 juin 1882 ait ce caractère et cette portée.
Elle attribue à l'Angleterre, sans compensation, sans même qu'il ait été voté ane indemnité au i)rofit de nos nationaux ruinés, le territoire des Scarcies qui avait toujours été considéré comme français.
En dépit de cette concession, il n'est pas un des résultats recherchés par aotre Gouvernement qui puisse être considéré comme ayant été réellement atteint ^ la suite des négociations engagées avec le gouvernement anglais, si ce n'est toutefois, le droit de propriété attribué aux citoyens français dans les colonies inglaises de la côte d'Afrique (1).
Mais ce point admis, la convention se propose de séparer une fois pour toutes, dit l'exposé des motifs, les possessions respectives de la France et de l'Angleterre 3ur la côte occidentale d'Afrique. Elle n'y réussit pas puisque les îles de Los, rituées au milieu des territoires français, continuent d'appartenir k la Grande
lesquelles continuent d^appartenir à la Grande-Bretagne, et Tîle de Yellaboyah et toutes les lies revendiquées ou possédées par la Grande-Bretagne et situées au sud de ladite ligne de démarcation |usqu*à la limite méridionale de la colonie britannique seront reconnues par la France comme ippartenant à la Grande-Bretagne.
Les articles 3 et 4 contiennent rengagement réciproque par les deux puissances de s*abstenir Tezercer ou de f avorisor Toxercice de leur influence sur les pays au nord et au sud de la ligne de iémarcation.
Les autres articles ont trait à la situation faite dans chaque colonie aux citoyens des puissances signataires, et à la commission de délimitation.
(1) Ce droit a été retiré en 1885 par un bill de la Reine.
Bretagne. Elle se propose de délimiter les possessions des deux Etats ; elle n'y réussit pas, puisque la frontière commune reste à établir entre les bassins des deux rivières. Elle se propose d'écarter pour l'avenir toutes causes de conflit entre les deux nations. Les contestations (jui se sont élevées au sujet de Tîle Matacong (1) se reproduiraient, les conditions étant les mêmes qu'aux îles de Los. D'autres conflits peuvent même éclater encore si le droit de ce contrôle complet des rivières Scarcies doinie îi TAngloterre accès dans le Fouta-Djallon et dans le haut Niger (2). Enfin elle im])lique la reconnaissance i)ar la France de la souveraineté de l'AngleteiTC sur des territoires qui sont encore revendiqués par la République de Libéria.
La convention du 28 juin 1882 ne règle pas équitablement les droits respectife de la France et de l'Angleterre. Elle impose h la Fnmce des sacrifices sans compensations. Elle ne remédie à aucun embarras pour le présent; elle en
prépare pour l'avenir.
La Commission demande à la Chambre de ne pas voter le projet de loi qui vous est présenté par le Gouvernement (îî)."
La convention, rejetée par la Commissîtm, ne vint jamais en discussion devant la Chambre des Députés ; cependant les deux nations en ont toujours exécuté les clauses et les conditions.
Si la partie du littoral était h peu près déterminée, le haut pays restait encore inconnu des diplomates comme des connner(;ants établis vers ces r^ons. Les gouverneurs anglais, plus puissants, s'a(*harnèrent donc h nous devancer vers la haute Scarcies, et, pour nous empêcher d'étendre notre domaine vers le Fouta- Diallo et le Niger s'efforcèrent h nous susciter toutes sortes de difficultés avec nos chefs indigènes du Bas de Côte.
Cependant nous possédions a l'époque, un administrateur intelligent, qni sut déjouer les intrigues anglaises, et devancer les SieiTa-Léonais au Bennab comme au Khokhonia,
Forichon était le nom de ce Français. Bon administrateur, comme savate* diplomate, il sut gagner k notre cause les chefs du Bennah et du Tamisso, et sîgi"^^ avec ceux-ci des traités qui i)la(;aient ces pays dans notre zone d'influence.
Différents incidents k Pamala, Mahéla, dans le Maurécaniah, l'enlèvemeX^ de notre administrateur de Benty par surprise, et la saisie de fonctionnaire"* anglais trop zélés, arrêtés en armes sur territoire français, forcèrent les gouve:^"'" nements anglais et français, îi mieux délimiter leurs zones resi^ectives.
Une convention signée le 10 août 1885) compléta celle de 1882.
(1) C'est ce qui est arrivé en l^D'i.
(2) Ces conflits étaient prévus dès 1884, ils sont arrivés eu effet, pour se terminer le 23 décembre 1893, par un combat entre les troupes françaises et anglaises où 50 blancs ou noirs ont été tués (^ blessés. •
(8) 7 février 1884.
Elle d(itermine lea principaux points de passage de la frontière et donne, mme limite orientale ji la zone anglaise, le 13' degré de longitude ouest de Iris.
x\u nord-ouest, la colonii- de Sierra- L(^-one est limitée par la rivière de Mahéla un tracé conventionnel jusqu'il Kambia, sur les Hcarcies, puis par le cours eau, de manière k laisser le Bennah k la France et le Tambakha ii l'Angleterre. i frontière rcmoute ensuite vers le nord-est pour aller rejoindre rinteraection l 13* degré de longitude avec le 10" degré de latitude nord, laissant ainsi le
B et le pays des Houbbous dans notre influence, et le Talla et le iSoulimana ec Falabah au Sierra-Léone.
Cette convention a été faite approximativement, et il est certain que l'on n'a au compte ni de l'orograpliie, ni de l'hydrographie.
On envoya, eu 1890-91, la mission Brosselard-Faidherbe, pour reconnaître terrain, maia les Ijandes armées de Karamokho-Bilali, lieutenant de Samory, mpêchèrent de parvenir sur le Niger.
Eh 1890-91, les campagnes des colonels Archinard et Humbert contre les fas de Samory entraînèrent nos troupes vers les affluents du coui-s supérieur t' Nige r. L'Angleterre, inquiète de nos progrès, chercha k assurer une limite
orientale à sa colonie de Sierra-Léone, et des commissions furent nommées par les gouvernements intéressés qui conclurent l'accord du 20 juin 1891.
" Les commissaires teclmiqùes qui seront désignés par les gouvernements anglais et français par application de l'article 2 de l'arrangement du 10 août 1889, en vue de tmcer les démarcations des zones respectives, suivront autant que possible, ainsi qu'il est indiqué audit arrangement, la ligne du méridien 13, ouest de Paris, k partir du 10* degré dé latitude, en se dirigeant vers le sud. En établissant la frontière d'après la direction générale de ce méridien, ils pourront tenii' compte d'un commun accord de la configuration du terrain et des circonstances locales, et faire fléchir la ligne de démarcation soit à l'est soit k l'ouest du méridien, en prenant soin de ne pas avantager l'une des deux parties sans compensation équitable pour l'autre. Ces modifications ne seront, d'ailleurs, définitives qu'après ratification des deux gouvernements.
n est entendu que la ligne de démarcation suivra autant que possible la crête des hauteurs qui, d'aj)rès la carte Monteil, avoisinent le cours du Niger sur la rive gauche entre le 10* degré et Tembi-Kounda.
Cependant, au cas oii la ligne de faîtage des eaux ne serait pas telle qu^elle figure sur la carte Monteil, les commissaires des deux pays pourront tracer la frontière sans en tenir compte, sous la réserve expresse que les deux rives du Niger resteront dans la zone d'influence française.
Par le terme " Niger " on entend le Djoliba, ainsi que ses deux sources principales, le Fali-Ko et le Tembi.
Dans le cas précité, la ligne frontière k partir du 10* degré jusqu'k Tembi- Kounda (la montagne où le Tembi prend sa source) suivra, k une distance de 10 kilomètres, la rive gauche du Djoliba, du Fali-Ko et ensuite du Tembi jusqu'k sa source, s'il y a lieu.
Au cas ou la crête des montagnes se trouverait plus rapprochée de la rive gauche du Niger, la frontière suivrait la ligne de partage des eaux".
On se souvient qu'en exécution de cet arrangement une commission mixte fut envoyée en Afrique pour délimiter sur place la nouvelle frontière. Le délégué français était M. Lamadon, administrateur en Guinée française ; il avait comme collaborateur technique le lieutenant Bransoulié.
Le délégué anglais était le capitaine Kenny.
Les bandes de Saniory (Samadou) empêchèrent les commissaires de parvenir au Niger. Du reste, rinintelligence qui régna dès le début de la campagne entre les deux missions empêchait toute entente sur le terrain même; les délégués français et anglais rentrèrent en Europe après avoir relevé le pays chacun pour leur compte.
Durant la campagne (1892-93) dirigée par le colonel Combes contre Samory, Hiermakono fut occupé par le capitaine Briquelot (février 1893); la prise effective
de cette place assure définitivement à la France la possession du haut Niger et de tous ses affluents.
Les colonnes du Soudan ont depuia parcouru une partie de la frontière Sierraliéonaise, cependant afin d'éviter des erreurs comme celle d'Ouéma (déc. 1893), et la récente violation de frontière au Bennah, par des agents anglais trop zélés (janv. 1894), il serait prudent que la France et l'Angleterre donnassent au plus tôt des frontières bien définies, et reconnues sur le terrain même, par des conuniasiona techniques de ces deux pays.
Dans ces dernières années, quelques chefs indigènes ont fait parler d'eux soit h cause des guerres néfastes qu'ils ont entreprises, soit jmr la tyrannie qu'ils ont exercée tant sur leurs sujets que sur les négociants européens. Je ne citerai pour mémoii-e que le roi Dinah Salifou, ex-chef des Nalous, qui expie aujourd'hui au Sénégal le fait d'avoir déplu à nos commerçants du Nunez après son célèbre voyage en France k son retour de notre Exposition de 1889.
Vers le Bennah, quelques tribus soussous sont parfois d'un caractère difficile. Plus au nord, chez un peu|)le appelé Foulakoundjié {Foulahe, Mandingues et Soussous), la France dût intervenir en 1894 et envoyer une compagnie de légionnaires pour que ce peuple laissât les caravanes foulahs descendre aux comptoirs de la côte.
GOUVERNEMENT
La Guinée, anciennement connue soua le nom de " Rivières du Sud ", est aujourd'hui colonie française dans tout le parcours du littoral de l'Atlantique, depuis le groupe des Tristaô jusqu'à l'estuaire de la rivière de Mahéla.
Ce fut à la date du 1" janvier 18!)0 que M. Etienne, soua-aecrétaire d'État aux colonies, constitua cette région en pays indépendant du Sénégal, en laissant dans la sphère d'influence de cette nouvelle colonie le pays montagneux du Fouta-Diallo.
La capitale est Conakry, dans une île située en face des groupes de Los.
Quatre postes d'administrateurs ont été créés pour le cours navigable des rivières importantes, afin de surveiller les populatiofis soussous et indigènes et
assurer les libres transactions commerciales entre les peuples de la côte et les Foulahs et les Mandingues de riotërieur. Ces quatre postes sont aussi chef-lieux de cercles :
Boké, sur le Rio Nunez ; Boffa, dans l'estuaire du Bio Fongo ; Dubréka, non loin du Kou-Kouré ; et £enty, en Kellacorée.
Les races noires de cette partie de l'Afrique s'étendent, en arrière de Ja côte, par couche longitudinale, d'après leur époque d'émigration.
Le peuple qui ait le plus anciennement habité la Guinée est le Baga.
Refoulé peu h peu vers le littoral, on ne le retrouve plus aujourd'hui que disséminé dans les marais du Rio Nunez, et a presque disparu des îles formées par les estuaires du Ponge et du Kou-Kourë.
Les Landoumans et les Soussous, anciens possesseurs du pays de Kadé et du Fouta-Dîallo, ont été débordés, il y a environ deux siècles par l'invasion des Foulahs (Foulbé), puis rejetés vers le Uttoral de l'Atlantique.
Les tribus iolas, tendas et nalous ont encore une origine mal définie; cependant les premiers pamissent Être venus de la Casamance, les seconds du cours moyen de la Gambie, et les troisièmes des rives méridionales de la Guinée portugaise.
Les autres peuples sont les races envahissantes; on les trouve parsemées par masses dans les différents bassins de la colonie et tendent de plus en plus à s'infiltrer dans les populations du Bas de Côte pour gagner, eux aussi, le littoral.
La population blanche, du reste peu nombreuse (1), est d'importation récente. Le climat ne permettant pas h l'Européen un travail manuel important,
(1) Od compte ea Gaioée française nno centaine d'Européens , dont 10 Anglais, 8 AUemaDda et 1 Grec.
Voici la répartition par cerclq :
3ok(', 18; BofTa, 17; Dubréka, 15; Bent;, 15; Coaakry, 36.
il ne vient dans le pays que pour établir une factorerie, surveiller ses plantations, gouverner ses semblables ou préparer des débouchés pour notre industrie.
DIALECTES
Les Soussous, les Mandingues et les Foulahs sont les peuples les plus influents de notre colonie de Guinée; leur langage est donc le plus répandu.
Les autres peuples, comme les Nalous, les Bagas, les Landoumans, les lolas, les Tendas, sont sous Tinfluence de leurs puissants voisins et prennent peu à peu les habitudes et le parler de ces races entreprenantes.
Le cercle de Boké étant le plus varié comme population, est le seul où tous les parlers de la colonie sont en usage.
Le Pongo et le Dubréka n'étant peuplés que de races soussous et foulahs, les autres langages ne sont pas connus.
En Mellacorée, des immigrations de Mandingues et de Foulahs ont pénétré chez les peuples soussous du littoral et y ont implanté dans certaines régions les idiomes de ces deux races. Les frontières voisines du Sierra-Léone, où Ton rencontre des peuples d'origine landouman, ont fait aussi introduire le timené dans le cercle de Benty.
COMMERCE
Anciennement le commerce le plus important de la côte d'Afrique était la traite des esclaves. Mais depuis qus tous les états européens se sont efforcés d'en détruire le germe en employant au besoin la force, les commerçants ont dû chercher dans les produits du sol la. rémunération de leurs capitaux et de leurs fatigues.
Le sol voisin du littoral est du reste d'une fertilité remarquable.
Jusqu'à présent, l'agriculture a donné peu de résultats, mais la faute en est,
non pas à la pauvreté du sol, qui peut produire beaucoup, mais à la paresse des indigènes, aux guerres qui désolent les tribus souvent de même race, aux impositions excessives demandées aux caravanes qui se rendent à la côte ou aux exactions que les traitants indigènes ont k subir à chaque instant.
Néanmoins les produits naturels du sol entrent pour la plus grosse part dans les échanges commerciales. Le caoutchouc (1) (Bauvé, Labaya, Boakoundji, Bennah, etc.), la gomme (Filakoundji, Labaya, Caniah, Bennah, etc.), le café (Bambaya, Labaya), la sésame (2), (Maurécaniah, les Scarcies), le riz (sur tout le littoral et vers le Fouta), le mil (Kadé, Toubah, Fouta-Diallo, Bennah, etc.), les aracliides (sur le litoral, vers Toubah, etc.), les amandes et huile de palme (sur le littoral), le kola (Mellacorée, etc.), le ricin (pousse partout à l'état sauvage), le coton (dans l'intérieur), etc., donnent au commerce des bénéfices importants.
Les bœufs (Foréah, Kadé, Bauvé Lémayo, Bauvé Guémé, Kébou, Fouta- Diallo, Soumbouya, etc.) et les moutons (Kadé, Bauvé, Soumbouya, Tamisso, etc.), sont d'un commerce constant entre le haut pays et les comptoirs de la côte.
Parmi les produits de l'industrie, on remarque l'or en bague (3) et les cuirs (4).
L'ivoire est un produit afi'icain de valeur importante ; l'exportation annuelle, de Guinée, est de 1,000 à 1,200 kilos.
Les produits africains ont pour débouchés la France, l'Angleterre, l'Ailemagne et la Hollande.
Les renseignements statistiques sont rares dans la colonie de la Guinée française, oii il n'existe aucun recueil périodique qui puisse faire connaître les revenus des douanes et les importations ; cependant voici un tableau incomplet qui pourra faire connaître les exjDortations principales de l'année 1892 :
Amandes de palmes .... 2.311.000 kilos.
Arachides 858.800 »
Caoutchouc 1.000.000 »
Cire nette 7.450 >^
Gomme copal . 213.250 »
Huile de palme 141.000 »
Ivoire 1.000 »
Kola 21.886 »
(1) En 1890 on a exporto 785 tonnes de caoatchoac.
(2) On a récolté (1890) 4.50 tonnes de sésame. (3i On exporte annuellement 10 kilos d'or.
(4) L'exportation donne par an 390^000 kilos de pean. Le Dubréka et le Nanez sont les principaux centres de l'exportation g^uinéenne.
BUDGET
Les revenus de la colonie sont encore peu considérables; ils varient anuellement entre fJOO,000 et 050,000 franc».
Voici les quelques! taxes locales en vigueur en Guinée française :
1' Droit de 7 0/0 de la valeur (fixée par une mercuriale) sur les produits coloniaux de toute nature, exportés pour toutes destinations ;
2' Droit de consommation sur l'alcool, le tabac, etc., de toute provenance importés dans la colonie ;
3" Patentes de commerçant;
4° Un droit de 20 0/0 sur la valeur locative des bâtiments servant de magasins au commerce ;
5* Droit d'ancrage, dans les rivières seulement ; le port de Conakry étant franc de tous droits de ce genre.
Les dépenses coloniales comprennent les frais d'administration et les constructions et travaux d'art, exécutés pour le plus grand bien dans un pays neuf, où tout est k créer.
FORCE ARMÉE
On a souvent dit que l'occupation militaire d'une colonie entravait son développement commercial.
Si ce raisonnement peut Ctre admis pour certains pays, il ne peut être tenu pour la Guinée française.
COMMUNICATIONS
De nombreux services réguliers mettent en communication Conakry, les rivières avec l'Europe.
On peut citer parmi les sociétés françaises : I<es lignes mensuelles des Chargeurs Réunis (de Bordeaux), de la Compagnie Fraissinet (de Marseille), et la Compagnie Française de l'Afrique Occidentale (de Marseille).
Parmi les lignes étrangères on trouve la Compagnie Anglaise (de lâverpool) avec quatre escales par mois Ji Conakry, et la Compagnie allemande Woermann (de Hambourg), avec trois arrêts.
Un service côtier, assuré par le vapenr le Dakar, capitaine BôuteîUer, met en communication mensuelle Sierra-Léone et Conakry avec Benty, Boffii, Victoria, Boulam, la Casamance et les ports du Sénégal.
Ainsi Conakry 86 trouve annuellement visité par plus de cent vapeurs.
en biefs peu étendus et qui empêchera toujoui's ce cours d'eau de servir de voie commerciale. Cependant le courant est i»eu rapide, les eaux sont claires et poissonneuses, les rives sont bordées de montagnes de rocs ferrugineux, et le lit est un véritable berceau sous les nombreux et grands arbres qui vivent Bur ses bords.
Près Bambaya, le Ht du Cogon est à. 185 mètres d'altitude, limité par des hauteurs qui surplombent la vallée de 200 mètres; à Mahmadou Guinî, le fleuve est descendu à 75 mètres et au coude nord il n'est plus qu'à 23.
Dans son com^ inférieur, le Cogon est navigable jusqu'il Kandiafara. €?« à 200 mètres de ce village que se trouvent les premiers rapides, franchissablcfl marée haute, mais seulement par les canots et les embarcations légères.
Le Cogon roule partout ses eaux dans un teiTaîn rocheux et ferrugineux el dans des vallées étroites et profondes ; les bords sont couverts d'une maguifî* végétation, et, on y rencontre des arbres de toutes les essence» africaines. Le cours de Cogon a été reconnu par quelques Négriers, puis ces dernii années par M. Galibert de la mission lîrosselard, et M. Mathon. M, Paroian visité le bas fleuve en 1891 et MM. Madrnlle et Baillât en ont reconnu lo en février 1893 jusqu'à Mahmadou Guinii, puis en avril entre Grixévaé Bambaya (1).
Le Coumpony est navigable dans la partie inférieure de sou cours. L'en! du fleuve est peu commode à, marée haute; il y a en mer de nombreux banOB sable, et à la hauteui' de l'île Baillât de nombreux rochers en pU-in chenal; plus, le courant est violent à chaque changement de marée,
En remontant le fleuve, les rives sont ba«.se3 jusqu'à Bassia, et sont bord) par quelques rochers presque à fleur d'eau. Près de l'île Paroisse (Katenk) sui la roche de la " Vieille Femme " ou " Niakélé fouri ", et sur la rive gauche " Roches Simon " ou " Simodi Guémé ".
En pénétrant dans le cours du bas Coumpony on trouve sur la rive gauche li marigot des " Bagas ", canal étroit et tortueux, à sec à marée basse. Ce passagi fait communiquer le Nunez avec le Coumpony ou Cogon. Bientôt on entre dans
(1) Par décret du 28 août' 1894 il a été fait con ces si ou à la Société Plers-Eiportation do droit d'exploiter pendant trente ana, à l'exclusion de tout autre concessionnaire, les territoires da bassin da Rio Coumpony, dans an périmètre liiuiti' k l'est, au nord et à l'ouest par la riTière Coamponj oa Cogon jusqu'à son confluent avec la rivière Tamalagba (^?) ; au sud par la rivière Tamatagba (?) jnsqn'i sa source; de ce point par une lig'ne allant rejoindre le conlluent du Cogon et du Téliri (?).
Les cartes Brosaelard et Fortin indiquent bien le cours présamé du Ti'lirî et du Tamalagba. Cependant il est certifié que le Téliri n'eiiste pas. Voir dans Kahel, dernier livre de M. Olivier da Sanderval, l'erratum ajouté à la carte de l'itinéraire de ce voyageur. Le Téliri n'avait jamais été porté sur une carte avant le premier voyage de ce Français. Quant au Tamalagba, si son terme existe, il ne peut avoir le cours qu'on lui prévolt sur la carte Fortin; ce ne peut Dire qu'une petite rivière, affluent de gaucbo du Tomboya. — Voir plus loin le compte rendu géographique de mon interprète Ibrahim» N'Dao, sar la route suivie par mes porteurs eutre Boké et Eandiafara,
le cirque de Bassia où l'on trouve le groupe Mathon, formé de trois îles inhabitées : la Petite, la Moyenne et la (îrande Ile.
En face du groupe Mathon, se trouve le village de Bassia, bourg de traitants où sont établies des factoreries de la Société Blanchard et C'°, de Flers-Exportatïon et de la Compagnie Frant^aise de l'Afrique Occidentale. Aux environs de ce hallage habite la turbulente ti-ibu des Tolas dont le principal lieu habité est le
LE COUDE DU COaUN A KANDLIFARA
bourg palissade de Coumpony. En remontant le fleuve on laisse sur la rîve gauche quelques rares villages bagas, et sur la droite la tribu guerrière des Tendas: le Coumpony est alors limité par des hauteurs boisées et le fleuve après quelques détours conduit à Kandiafara. au pieil même des rapides.
" Kandiafara est un hameau d'une dizaine de cases, habité au moment de notre passage par un traitant île la Comi)aguie Française de rAfrir{ue Occidentale et un commerçant ouolof. Les habitiints ont fui dans l'intérieur pour échapper aux menaces des Foulahs de Kadé.
Kandiafara possède donc avec notre pereonnel une population relativement
forte. Ce hameau est à 600 mètres des rapides et à 6 mètres d'altitude au-dessus de la marée haute. Kandiafara est limite par quelques ravins et un plateau: les environs sont formés par des bois de bambous et une très forte végétation. Les rives du Cogon sont limitées par des arbres d'une belle venue, le fond du fleuve est rocheux et son eau très limpide a pour principal locataire le crocodile. La largeur du Coumpony à Kandiafara est de 80 mètres environ, sa profondeur, en février, de 3 mètres, mais elle varie beaucoup selon la saison.
Kandiafara est sur territoire français, mais sur toute la rive droite du fleuve, tous les habitants ont fui notre protection ridicule, pour se réfugier sur le territoire portugais : sept villages foulacoundas nous ont déserté (1) ".
Les principaux affluents du Cogon sont : à droite le Leingourou, qui vient des hauteurs de Médina et le Mayel-Bani qui sort de la montagne de Patî-Pati près Dandoum; à gauche on rencontre le Carafaro ou Faraba qui a ses sources dans le plateau de Diarendi (sable) (2).
RIO NUNEZ
Le Rio Nunez prend sa source en pays foulah, près du village de Dara-Magnaki. Le fleuve est encaissé jusqu'à Boké, et roule ses eaux sur un fond rocheux ; à partir de ce point, les berges sont peu élevées et les rives sont vaseuses. A cinq kilomètres nord de Boké, on trouve le village de Baralàndé oîi existent de petits rapides, recouverts cependant à marée haute et que les légères embarcations peuvent franchir.
Les bâtiments de 800 tonneaux peuvent remonter jusqu'à Bel-Air et Samiah; Boké n'est accessible qu'aux chalands; c'est la limite de la navigation.
Le Nunez fut découvert en 1447, par le portugais Nuno Tristan. Ce fleuve fut d'abord un repaire de négriers et ce ne fut que vers le milieu du xix* siècle, que les commerçants prirent la place des marchands de chair humaine.
Le Rio Nunez est appelé par les Mandingues et les Landoumans, Kakandé, et
(1) Cl. Madrolle. — Note de voyage.
(2) Quelques auteurs ont prétendu qu*il existait sur la rive droite une rivière qui portait le nom de Téliri ; cette erreur provient du nom d'an village de captifs (Téliri) qui était situé sur la rive droite du Féfiné, lors du premier voyage de M. Olivier de Sanderval; ce village a disparu depuis.
Le Téliri, marqué sur les cartes Brosselard et Fortin, n est autre que le cours supérieur du Féfiné, affluent important du Bio Grande, dont les sources sont près du village foulah de BouU (missidé).
par les Foulahs, Tiguîlinta. Boké, principal centre de commerce de la région, conserve chez ces peuples, le nom du fleuve qui y passe.
Le Rio Nunez sort de terre dans la vallée nord de Dara.
Dara-Magnaki est un des lieux habités les plus propres et les plus coquets de tout le Fouta-Diallo ; c'est dans la direction sud, le dernier village foulah ; les cases vastes et bien construites sont entourées de jardins aux arbres les plus variés.
Les hauteurs qui dominent le cours du haut Nunez sont des roches ferrugineuses, les arbres y sont rares et les herbes atteignent deux mètres d'élévation.
En descendant le Nunez, on rencontre de nombreuses rivières ou plutôt des torrents qui descendent des montagnes voisines.
Ce fleuve se dirige vers le nord-ouest pour prendre ensuite la direction sudouest. Au sommet de sa courbe, se trouve le gué de Grargasaki, où aboutit la route de Kadé vers Boké.
Baralandé est le premier village de commerçants, il a été brûlé en 1890, par les Foulacoundas en guerre contre les gens de Kadé et les Landoumans, ce bourg est aujourd'hui relevé de ses ruines; à cinq cents mètres plus bas, r>? trouvent les rapides du Nunez où Ton vient chasser à marée basse les crocodiiôs qui se sont échoués sur les rochers et qui reposent au soleil.
Boké est k cinq kilomètres de là, sur la rive gauche du Nunez.
C'est un bourg landouman, où réside aujourd'hui le roi de ce peuple, que les Foulahs ont appelle Tyapis.
Ce fut en 1865 que, en vertu d'un traité passé entre M. Pinet-Laprade, colonel du génie et Gouverneur du Sénégal ^ et Dounka, roi des Landoumans, que le pays de Boké fut placé sous le protectorat de la France, et que peu après le fort de Boké fut élevé.
Cependant, comme les Landoumans dépendent des Foulahs, le gouverneur du Sénégal dut envoyer k Timbo, capitale du Fouta, un ambassadeur pour demander à l'Almamy, la cession du territoire de Boké, et qui serait réservé à l'établissement de commerçants français.
M. Lambert fut chargé de cette mission et s'en acquitta fort bien. L'Almamy du Fouta ratifia le traité accepté par le roi des Landoumans, mais il fut convenu que, chaque année, le poste et les commerçants verseraient une certaine somme au profit des chefs du Fouta; malheureusement cette clause fut peu fidèlement observée et le Conseil des Anciens de Fougoumba s'est souvent plaint de ce manque de parole, car *' non seulement les Français n'envoient plus de cadeaux à leur Almamy, mais ils empêchent les Noirs d'entrer dans leur forteresse". En effet, les Indigènes qui veulent y pénétrer, doivent se faire annoncer au commandant, et déposer leurs armes avant d'entrer, ce dont ils se soucient peu, car ils trouvent déshonorant de retirer leurs armes, même devant un chef.
Boké est, un centre de commerce important et le siège de l'administration
du Nunez et dépendances. Les Moukhoufovés, les Nalous, les Bagas, les lolaa, les Tendus, les Landoumaus et (juelques races Soussous, sont les principaux peuples habitant le cercle de Boké.
Notre influence sur ces triljus est encore des plus illusoires, et c'est même à grand peine que nous parvenons à empêclier les combats entre ces diflférents peuples.
Boké possède un poste fortifii? qui a été remanie en 1876. Il est situé à l'extr^mitë d'un plateau h iîO mfctres d'altitude, au i»icd duquel coule le Rio Nuaez et dont on aper(;oit, du fort, les nombreux mt-'andres du cours inférieur. Quelques
MONUMENT ELEVE EN HIÏMOIHE DR RESK CAiLLtK, DANS LA
bâtiments et logements servent d'abri au service du cercle et îi la faible garnison qui ne comprend plus que douze miliciens et six laptota. Des cuisines, des magasins, une prison et un corps de garde complètent le poste qui est entouré d'une muraille cténelée et d'un fossé avec deux ponts-levis.
Dans la cour, des orangers et des citronniers ont été plantés et ombragent le monument de René Caillié. C'est une pyramide quadrangulaire, élevée en 1869 à la mémoire du voyageur frani;ais qui, le premier, visita Tiinbouetou.
Deux plaques de bronze, scellées sur le socle, portent ces inscriptions : '' Sous le règne de Sa Majesté Kapoléon III, M. le marquis de Chasseloup-Laubat, ministre de la mai-ine et des colonies, et M. le général Faidlicrbe, gouverneur du Sénégal et dépendances, ce monument a été élevé h. la mémoire de l'illustre voyageur René Caillié,
Parti de ce lieu, le 19 Avril 1827, René Caillié arriva le 7 Septembre 182«, h Tanger, après avoir passé par Tombouctou. "
En sortant du poste par le plateau on trouve uni: belle route plantée de beaux arbres, qui vient d'être continuée par une nouvelle route de cinq mètres de largeur, permettant les communications entre les cases des berges du Nunez et le village du plateau. Près de là se trouve une source ferrugineuse, où toute la population vient puiser aa boisson habituelle.
Sur le plateau, on longe un '"Bois sacré " refuge des Simos, sorte de prêtres fétichistes, toujours déguisés en animaux, lorsqu'ils se font voir au public.
Plus bas, vers la factorerie de la Compagnie Française de l'Afrique Occidentale, on passe devant le cimetière, où l'on aperçoit trois tombes k moitié enfouies sous la terre et la végétation ; quelques commerçants reposent un peu plus loin près de la bananeraie de la Compagnie.
Boké est un centre commercial important. Les Tendas, les Foulahs, les Mandingues du Pakao et du Firdou viennent dans le Nunez échanger des chevaux (du Firdou), des arachides {du Fouta), du caoutchouc (du diouale du Labé), du mil (du KadéJ, du riz (du Coumpony et du bas Nunez) contre des étoffes anglaises, de la quincaillerie, des armes, des mouchoirs, des odeurs, etc.
L'inimitié qui règne depuis quelques années entre les Foulahs, les Mandingues de Kadé et les habitants de Foréah, a fait déserter tout le coude nord du Cogon (voir la carte des peuples), et, dos deux routes commerciales de Boké àKandiafara et de Boké k ïCadé, il ne reste plus que cette dernière qui soit suivie par les indigènes. Ces deux routes ont été relevées par mes ordres.
Voici le compte rendu géograpliique, rapporté par mon interprète Ibi-ahima. — Route de Boké h Kandiafara :
" Parti de Boké le 25 février 1893 îi 4 h. 1/2 du soir, je ne parvins à Yendeya qu'à six heures, le passage du Nunez ayant été rendu difficile à cause du retard apporté par le canot qui devait faire passer sur l'autre rive les porteurs et les marchandises. Cependant je pus gagner vers les huit heures le village landouman de Kaboydata après avoir gravi une colline puis avoir marché une demi-heure dans une plaine de cailloux.
Le trajet normal de Boké à Kandiafora est de trois heures environ.
Le 26, je partis de Kaboydata à six heui-es du matin et allai coucher au village de Kalounka. Le premier village rencontré le matin fut Bouroumda, près de la rivière de Caniope qui porte à cet endroit le nom de Bouroumdou ; les sources de ce cours d'eau seraient dans le Bauvé, vers Diarendi (sable). A Bouroumda le marigot a dix mètres de largeur, 5 mètres de profondeur en hivernage et 50 centimètres au mois de février. Le trajet de Kaboydata à Bouroumda est de cinq heures. Le soir j'atteignis la rivière Kalounka à sept heures, après quatre heures et demie de marche. Entre ces deux points je passai
au village de Sambalan à quatre heures où je traversai le village du même nom.
Le lundi 27 le convoi quitta Kalounka h six heures du matin, traversa trois ruisseaux (1) et arriva h Tomboya, sur la rivière du mcMne nom îi onze heures. La rivière à cet endroit est large do 25 mètres environ. Le soir la caravane atteignait un petit affluent du Cogon après quatre heures de route.
Le 28 février, après avoir quitté le campement des environs de Tomboya vers cinq heures et demie, je traversai une rivière à deux heures de là, puis deaz raisseaux h une lieure d'intervalle et arrivai en face de Kandiafara où une pirogue indigène nous faisait passer le Cogon vers neuf heures et demie. "
Pendant la saison de la '' Traite '\ les caravanes sont nombreuses et parfois se composent de 10 a 30 personnes. A Boké, on a l'habitude de loger les clients et de les noun-ir. Le commerce de la rivière est presque entièrement aux mains des Français, les concurrents Anglais ont fermé peu à peu leurs comptoirs pour mieux lutter sur des terrains })lus favorables comme h Dubréka et à Sierra-Léone, où la lutte commerciale est plus active.
En descendant le Rio Nunez, on laisse sur les rives, quelques villages landoumans et nalous. Sur la droite on remarque Samiah et Bel-Air, belles factoreries, mais dont les affaires sont de peu d'importance. A Bi4-Air il existe une fort belle plantation de café de Porto-KIco qui appartient k la Compagnie Française. Ces établissements datent de 1850, époque à laquelle le commerce des esclaves était, quoique illicite, encore en vigueur. En face Bel-Air on remarque sur la rive gauche Kassakoubouly, capitale de la république des Nalous, ancienne résidence de Tex-roi Dinah-Salifou.
Guémé-Saint-Jean (Guémé-Sansangui), autre factorerie.
Le Rio Nunez reçoit deux prhicipaux affluents ; sur la rive droite la rivière de Caniope ou de Bouroumdou qui vient du plateau de Diarendi (Sable), et sur la gauche de Kilélouma ou Bouroumu, qui prend sa source en pays soussou près du village de Koulia.
A quelques heures de rembouchure du Nunez ou passe devant Victoria, poste de douane. Vers 18fi7 ce village avait re(;u le nom de Eugénie ; après TEmpire, les Anglais qui étaient sur ce point les plus nombreux donnèrent à ce poste le nom de Victoria, en riionneur de lei^' reine : ce mot a prévalu et nous comptons dans notre colonie de Guinée un terme anglais de plus.
Victoria est un village nalou où un })oste de douane est venu s'installer, ainsi que deux maisons anglaises aujounrhui fermées.
Sur les rives on aperçoit le palétuvier (pii pousse partout où Teau salée se fait jour.
(1) C*est probablement le dernier de ces ruisseaux qui est porté dans la concession Fiers-Exportation, sous le nom do Tamalagba.
2[ . M. Bour a visité le cours inférieur et moyen du Fatalla en 1887 et M. Paroisse
J ^ en a relevé les rives jusqu'à Binda en 1892.
. Les Soussous ont appelé cett^ rivière Fatalla; les Foulahs ne lui ont pas donné de nom particulier, ils ont simplement changé FF en P.
De nombreuses chutes, rapides ou baiTages empêchent le commerce d'utiliser ce cours d'eau comme moyen de transport. Cependant les embarcations peuvent y pénétrer jusqu'au petit bourg de Korérah, situé à 30 kilomètres de rembouchure ; à 2 kilomètres en amont de ce j)oint, le lit est resserré au fond d'une gorge étroite et encombré de blocs de granit.
La marée montante couvre ces rochers, et se fait sentir jusqu'à Binda, où Ton trouve la jiremière chute, et des rapides im})ortants.
Le Fatalla, près le Rio Pongo, a 300 à 400 mètres de largeur, l'île du Diable et celle du Diablotin parfcige son confluent en trois petits tronçons.
RIO PONGO
Le Rio Pongo est un bras de mer qui s'étend k 35 kilomètres dans l'intérieur des terres. Sa marche est perpendiculaire au littoral.
Les Négriers ont reconnu de bonne heure cet estuaire et le trafic de la chair humaine y a été très important au commencement de ce siècle; les points comme Bangalong, Sanga, Guémeyré, ont été les principaux marchés de ce commerce, aujourd'hui illicite.
Au nord, se trouvent les villages commerciaux de Faringliia, Bakoro, Sanga, Toukéring(l) ; dans le sud du Fatalla, Sakabelly, Dominghia, Guémeyré et Boflfa.
Des marigots débouchent vers la mer ; ils sont nombreux, le principal est celui de Taboria dans le Koba.
nom de '* Sindi-Conconrooki '*..... Au soleil levant nous sommes aux rochers du Loup, que du reste notre baleinière a beaucoup de difficultés à traverser, la marée n^étant pas encore haute. Les palmiers 7 sont nombreux et les rochers donnent au pays un aspect sauvage et pittoresque. Le soleil se lève vite et dès huit heures la chaleur est accablante ; nous laissons sur notre droite le marigot conduisant vers Bassia, pour passer par la pointe do Tonkina et gagner la pleine mer. Nous sommes à l'embouchure du Coumponj. Dans le lointain on distingue vaguement une terre basse mais touffue : c'est
Capken, du groupe des Tristao "
Cl. M. — Note de voyage.
. . (1) Touguékéring ou Toukikiring ou un seul palmier.
KOU-KOURË ou KON-KOURË
Le Kou-Kouré ou rivière Kon prend sa source dans les montagnes quï séparent le Kinsam, du Sandou ; son cours est encaissé et peu favorable, en génffral, à la navig;ation môme en pirogue.
Le Kou-Kouré est le cours d'eau le plus central de la Guinée française. II reçoit, h droite, le Kakrima qui vient des environs de Labé et passe à Koussi; à
gauche, les affluents principaux sont le Mayon-Konré et le Badi (1). Le Kou-Kouré roule ses eaux en pays soussou dont il traverse une dizaine d'états tous plus faibles les uns que les autres, maïs tous peuplés d'hommes Sers et an'ogants.
M. Olivier de Sanden*al, en 1888 a été un des premiers Européens qui ait reconnu le cours moyen du Kou-Kouré. M. Paroisse, en 1892, a remonté ce fleuve jusque vers Démokoulima.
Le Kou-Kouré prend sa source près du Sanou (2) vers le mont Tamissoghéa
(1) Badi ou Bady.
\2) Sanoa on Sandou.
{9lXl mitres) ; dans son cours inférieur les Européens l'appellent Bramaya, du nom du village de Bramaya oa Bouramaya, capitale de l'état du m6me nom.
L^ barre de ce fleuve est assea difficile aux embarcations, on atïHse de préférence le marigot qui débouche au nord de la baie de Saiigaréah et l'on rejoint l'estuaire ;i, Kakounsou.
Le Kou-Kourtî traverse lea plaines duBouramaya, hérissées dei-ocliers degrés, noirs et dénudés, au milieu duquel le Kou-Kouré s'est creusé péniblement un lit irrégulier, t<mtôt très lat^e, tantôt réduit k un étroit couloir, encaissé entre deux murailles à pic. Plus haut, des collines apparaissent sur les rives, croissant en hauteur Jv mesure qu'on remonte.
Le premier affluent que l'on rencontre est le Baili. Le confluent a lieu au fond d'un cirque immense, entouré de hautes collines. En amont du confluent, le Kou-Kouré large de 200 mètres, profond de 5 k 6, coule lentement dans un lit débarrassé d'obstacles; au confluent même et en aval, il est au contraire peu profond, encombré de banci de sable et de roches, sur un parcours de plusieurs kilomètres. Plus bas, son cours se régularise; comme le Badi il est formé d'une série de biefs profonds séparés par des i-apides ou même des chute» comme celle de Félau, située ii 30 kilomètres au-dessus de Yafraya et celle de Madidî, h 35 kilomètics. Ces chutes ont près de 2 mètres de liauteur verticale, ce sont les seuls obstacles sérieux que l'on rencontre en aval du confluent du Badi,
En amont du Badi, le fleuve s'ouvre passage entre le massif du Labaya et
I celui du Tamba, son cours travci-se une région difficile ilont la plus grand chute est celle du Dokété de la hauteur d'une dizaine de mètres dans une gorge sauvage et encombrée de; blocs entraînés par les grands courants de l'iiivernage (1). '•
DUBRÉKA ou SOUMBA
La rivière de Dubréka ou Soumba prend sa source dans le nord-esr village de Koréra. Sur diff'érentes cartes même récentes on fait de la Dubréka, l'estuaire d'une grande rivière, dont on confond le cours avec le Koukouré.
La Dubréka est un long marigot qui porte les embarcations jusqu'à Koréra. Le thalweg de la rivière se trouve limité au nord par le massif du Khabitaye,
l'I) PiiroUie.
et au sud par celui du De^sé, en avant duquel se dresse le pic du Kakoulima, dont l'altitude est de 800 mètres environ.
En descendant la rivière on trouve près de l'embouchure, le bourg de Dubrc'ka. C'est un chef-lieu de cercle et un centre actif de commerce. On y compte cinq établissements commerciaux : deux français, deux anglais de Sierra- Léone, et un franco-allemand.
Dubr^ka est de création riîcente (1888). Il est devenu le centre commercial le plus important de la Guinée française et les caravanes foulahs venant de Timbo, de Kousai ou de Démokhoulîma s'y donnent rendez-vous.
Une route dont le promoteur fut M. de Beckmann, réunit Dubréka au Bady, important affluent du Kou-Kouré, et, sur lequel un bac a été établi.
Les goélettes et même les vapeurs de moyeu tonnage peuvent remonter jusqu'à ce comptoir.
TENNENEY Petit cours d'eau qui vient de Manéah et qui se jette dans l'Atlantique où commence la presqu'île de Kameyen ou Dubréka.
MANÉAH Rivière formée du Koya, du Wouankifoug, et qui communique par un canal intérieur avec le Morébayah.
KOYA Petit cours d'eau qui descend du Filacoundji et se jette dans le Manéah.
WOUANKIFONG
Riidère, affluent du Manéah, descend des hauteurs du Filacoundji et passe au bourg Wouankifong, résidence du clief du Soumbouya.
MOREBAYAH
Rivière, venant du Takoubéah, passe h Morébayah et communique d'une part avec le Manéah, de l'autre avec le Béréiré et le Forékariah.
KOKÉ
Rivière dont le cours contourne une partie de l'île de Kabak et qui confond ees eaux avec le Morébayah et le Béi-éirë.
BÉREIRË
Rivière qui descend des hauteurs du Takoubéah, passe à Béréiré et se jette près de l'île de Kabak, dans l'Atlantique.
FORÉKARIA
Cours d'eau important" qui vient des montagnes du Caniah, passe h Forékaria et communique par des canaux intérieurs avec la Mellacor^e au sud, et le Bérëiré, le Morébayah et le Manéah, au nord.
TANNAH
Rivière et marigot, confond ses eaux avec les fleuves et estuaires voisins.
MELLACORËE
Rivière dont les sources sont près des frontières du Bennah, passe à. Pharmoréah où elle devient navigable pour les petites embarcations, puis à Benty, fréquenté par les vapeurs de commerce.
MAHÉLA
Rivière servant de frontière entre la Guinée française et la colonie anglaise de Sierra-Léone.
LES ILES
CONAKRY - TRISTAO - ALCATRAZ - LOS - MATACONG, ETC.
longeant la côte de la Guin<;e, on remarque dès la frontière septentrionale le groupe dea Tristaô, terrain plat, peu habita, mais d'une végt^tation splendide ; plus au sud, les rochers des Aicatraz, les îles montagneuses de Los (possession anglaise), l'île de Conakry, et un grand nombre d'îles formées par les canaux des coui's inférieurs des fleuves descendus des contre forts du Fouta.
L'île de Conakry est située en face du groupe de Los h, la pointe de la presqu'île du Dubréka.
Séparée par un étroit chenal du continent elle fut habitée par les tribus bagas, dont l'élément a aujoui'd'hui disparu devant l'invasion des Soussous aui* le littoi-al guiuéen.
Les Anglais, toujours en quête de pointa stratégiques et commerciaux, avaient depuis longtemps réclamé l'île de Conakry comme une dépendance du groupe de Los. La question devint même très vive et donna lieu, k une certaine époque, k de fréquents pourparlers diplomatiques. La presse européenne se saisit de l'affaire; cependant le gouvernement, soutenu par une maison fran(,'aise (1),
(1) La Compagnie Fratii;aiae de l'Afrique Occidentale s'appelait & cette époque Compagnie du Séoëgal et de l'Afrique Occidentale,
établie dans l'île même, rejeta les prétentions anglaises et occupa ce point.
En 1888, le bourg de Coiiakry sui'giH9ait de terre ; elle comprenait, la Compagnie Française et la Maison Maillât dans l'ouest Je l'île, et Colin, au village de BoulbiniS ; entre ces deux points, le bureau du câble anglais et le Poate séniîgalais clôturaient l'énumtîratîon des premiei*s lîtabUssements européens de l'île de Conakry, connue h cette i^poqne sous le nom de Tombe.
La séparation administrative des rivières du sud de la colonie du Sémîgal, mit définitivement Conakry en lumière. Depuis le 1" janvier 1890, l'île de Tombo a été choisie comme résidence du gouvernement de la nouvelle colonie de la Guinée française et Conakry s'est depuis développée.
" Un pur joyau. Des roches volcaniques formant brise-lames, une plage de sable fin, des cocotiers écbevelés ; en arrière, la grande futaie dont les verdures trempées ont des scintillements d'émeraude.
La ^ille? Un palais de gouverneur, façon de villa flanquée de lourdes arcades ; puis deux files de bâtisses en fer ou en bois couvertes de tôle galvanisée, bordant un boulevard désolant, long d'nn quart de lieue, large de cent mètres, Sahara où l'insolation guette le téméraire qui s'y hasarde en plein midi. Coiiakry est très fier de son avenue, k tel point qu'il u'a pu résister k la tentation d'en percer une autre coupant la première îi angle droit. Celle-ci attend encore ses édifices : la chaussée future n'est qu'une trouée encombrée d'arbres abattus, de aouchea h demi brûlées. Elle figuie assez exacteiùent le sillon creusé par le passage d'nn cyclone.
En présence de ce massacre, le souvenir me haute des colonies de l'archipel Malais, de ces villes ombreuses qui ont nom Pînang, Batavia, Samarang. Conakry eût pu leur ressembler. Mais Iji-bas le colon traitait la forft moins eu ennemie qu'en alliée, s'y ménageait une retraite, n'hésitait pas h. briser l'alignement d'une rue pour épargner un arbre. Ici les nouveaux venus ont promené le feu et la hache. Leur devise a été : table rase; leur idéal, un Champ-de-Mars. Cette conception édilitaire h. ses partisans. Il semblerait toutefois que, préoccupés de faire grand, ils aient surtout fait le vide, ce qui n'est pas absolument la même chose.
Mieux inspiré, la population noire a pris position k la lisière du bois. Elle comprend une vingtaine de familles soso, originaires du Rio Pongo; les hommes travaillent par intermittences dans les factoreries comme manœuvres ou bateliers. Leurs cases rondes, très vastes, sont d'une propreté remarquable : un avant toit, pai-fois même une sorte de promenoir couvert n'y laisse pénétrer qu'inie lumière atténuée. A côté, fermé par une palissade en bambou, le potager ; manioc, bananiers et papayers plantés à la diable. En déboisant pour établir son village, l'indigène a respecté les ancêtres de la bi'ousse, des banyans séculaires qui versent sur les places, aux angles des ruelles, la fraîcheur de leurs amples
palmiers à perte de vue, les mouvements de terrain et si l'on porte les regards vers la mer, c'est le panorama grandiose des îles anglaises de Los, avec ses pics éclievelés, ses nombreux îlots et ses rochers qui produisent TefFet d'un véritable chaos.
Conakry est appelée à devenir un port et une ville importante. Créée en janvier 1890 pour servir de résidence au gouverneur des anciennes ** Rivières du Sud ", elle a vu s'élever, sans aucun secours de la métropole, toutes les constructions nécessaires à une nouvelle cité.
Les innombrables i)almiers et ses dernières plantations d'orangers et de fruits de toutes sortes en ont fait un immense jardin^ et déjà, Conakry est avec Qorée un agréable sanatorium.
Aux trois anciens villages qui peuplaient Tîle de Conakry, Tombo, Bulbiné et Conakry, est venu s'ajouter un quartier complètement neuf et peuplé par le» nombrt'ux émîgrants de Sierra-Léone et qu'on appelle Newtown. Deux grandes avenues parallèles allant i)resque de l'ouest à l'est sont reliées par une troisième qui va rejoindre, en partant de l'hôtel du Gouvernement, la grande route de Timbo.
En quatre ans, Conakry est devenue une ville française et aujourd'hui on y remarque déjà des palais, comme l'hôtel du Gouvernement, l'hôpital, les habitations des nombreux agents commerciaux, les hôtels du télégraphe, des sœurs, et deux églises, l'une catholique et l'autre anglicane.
Les excursions autour de Conakry sont nombreuses et celles aux îles de Los, puis à Dubréka par la route du Fouta, et à Kamayen par la mer, sont de toute nécessité.
Les côtes de l'île de Conakry sont limitées par une forêt de palmiers du plus bel aspect. L'île est basse et rocheuse et le courant sous-marin vient ronger ce littoral séparé aujourd'hui du continent par un bras de mer d'une centaine de mètres 'et difficile à traverser, même par les légères embarcations, à cause des rochers.
De nos jours, un tablier métallique réunit l'île au continent. En moins d'une heure, on gagne Kamayen, car les nageurs Kroumen, Sierra- Léonais et 80USSOUS sont de solides rameurs. Kamayen est au fond d'une anse rocheuse où peuvent s'abriter les légères embarcations ; les indigènes sont de race soussou et comme tous bons villages noirs, toujours en fête pour la moindre des causes. Le tam-tam résonne aujourd'hui, c'est une solennité... le village vient de recevoir des jeunes filles circoncises des villages voisins et toute la bande joyeuse danse son plus beau quadrille.
Cependant cette danse me paraît moins gracieuse que celle des Ouolofs du Sénégal et surtout que celle des lolas de la Casamance.
Kamayen est à cent mètres de la grande route de Conakry à Timbo ; je m'y
rendis donc pour reconnaître les travaux dont on parle autant Ji la capitale de la Guîn<?c qu'en France même.
J'y parvins vers le sixième kilomètre ; la route me parut bien établie ; cependant l'entretien y est des plus difficiles, car k la moindre pluie, l'herbe y repoasse et la route redevient une nouvelle forêt vierge.
Cinq mètres, plus les fossés, sont la largeur de la route de Conakry vers Timbo. Maigre les travaux, quelques rocliea et pierres sont i-estées sur la route, aussi, les Noirs, sans chaussure, ont-ils pratiquij sur la chaussée un étroit sentier tortueux que soi-même on suit machinalement.
Ces îles sont le domaine de la Compagnie Commerciale et Agricole des îles Tristao.
L'île Aube est la plus importante comme étendue (188 kmq. environ), sa population peut être estimée à 5)00 Nalous, paisibles habitants. Le seul point commercial est Franceville, situé sur remplacement de l'ancien poste français de Kakv.
L'île Robert (48 kmq. environ), est plus intéressante par son commerce ; ses habitants possèdent des embarcations qui leur permettent de parcourir les nombreux marigots du littoral et de pénétrer dans les villages de cultures. Le bourg le plus habité est Capken, résidence de Séka-Modou (1), chef du pays, ancien négrier enrichi, et possesseur de Tîle et de quelques villages du delta du Nunez, tel que BofFa.
" Comme tout bon nègre, il est arrogant devant l'indifférent ouïe &ible, souple et craintif lorsqu'il a affaire h un B lanc vigoureux ; Séka-Modou est de petite taille et très agile malgré ses soixante ans ; correctement vêtu pour un Noir, il nous parle avec modération : les quelques jours qu'il a passés en prison, h Boké, pour avoir fait le négoce de la chah' humaine, l'ont rendu plus sociable, et, il est même devenu prévenant. — Pris d'un élan charitable, il nous fait apporter pour notre repas les meilleurs produits du pays et plusieurs centaines d'huîtres excellentes, cueillies sur les rochers.
Les huîtres ne sont pas rares sur la côte occidentale, on les trouve communément sur les tiges de palétuviers, cependant les plus estimées sont les huîtres de rochers (2) ".
Capken est un petit village propre et ombragé. Les maisons sont bien construites et agréables à habiter.
A cent mètres du village et le long de la plage existe une source. Les femmes et les jeunes filles viennent y prendre leurs ébats et puiser l'eau nécessaire aux soins du ménage.
Elles s'aspergent avec une calebasse et, très habiles comme doucheuses, quelques verres d'eau leur suffisent pour se mouiller tout le corps; elles se frottent avec vigueur, puis se laissent sécher au soleil.
La baignade a lieu sans la moindre pudeur; quelqu'un passe, on s'interpelle et la douche continue sans qu'aucune d'elles songe h se cacher, et sans que la moindre idée d'indécence vienne effleurer leur esprit.
L'île MadroUe, peu étendue (9 kmq), est peu peuplée ; on n'y trouve qu'un village, Kafoula, avec 120 habitants.
Les deux autres îles ne sont pas habitées.
(1) Mis pour Séka-Mohamodou (Mohamed).
(2) CI. M., Notei de YOjtkge.
palmiers. La plage de Francevîlle est remplie de troncs d'arbres qui, souvent, gênent la marche des bâtiments.
En 1892, trois couronnes sont venues s'échouer près de Franceville. Elle» portïûeut le nom " Orénoque " des Messageries Maritimes, elles avaient été jetées au sad de l'Equateur et entraînées par le courant. Elles ont atterri aux Tristaô, chacune à, un jour d'intervalle, mettant deux mois pour parcourir 1.800 kilomètres.
Au sud-ouest de Franceville, vers le cap Le Cesne, existe une plaJw herbeuse de 4 K 5 kilomètres de long et de 1 à 2 mètres au-dessous du niveau de la mer. Cette étendue pourrait être convertie en salins par une simple tranchée d'une centaine de mètres.
Autour de la factorerie, la Compagnie de Tristaô a créé six champs culture et d'expérience. En moins de trois ans elle a planté 8,000 pieds de kolas, dits de Sierra-Léone, du ricin, des plants de caoutchouc, du café, des bananiei qui réussiront parfaitement sur cette terre excellente.
La mer se retire h marée basse îi deux et troi^ kilomètres du littoral et le pe de profondeur de ses eaux n'a pas permis aux bâtiments d'un tonnage élevé dd s'approcher des côtes. L'embarquement y est difficile. Il faut, pour parvenîl au bâtiment, faire une promenade parfois longue, sur les épaules de vigoureui Noirs, qui enfoncent dans la vase jusqu'à mi-corps, promettant à chaque pasdE voua engloutir, à la moindre glissade. Vers Capken et dans les nombreuj marigots, la plage est vaseuse, mais vers Franceville il n'y a que du sable.
LES ALCATRAZ
Les Alcatraz sont des rochers dont le plus grand émerge comme un petit] îlot.
Le rocher est couvert d'une épaisse couche de guano, proyenant du gran^ nombre d'oiseaux qui viennent s'y réfugier; les marins ont donné h. ces volatilei le nom de " fous ". Leur nombre est considérable et pour se frayer ua chen; il eet nécessaire de se servir du bâton.
En novembre 1888, la concession des gisements de gtiano, fut donnée à 1
Compagnie Française de l'Afrique Occidentale. Après trois ou quatre chargements on dût arrêter T exploitation.
Le guano, constamment lavé pendant la saison des pluies, est de qualité médiocre et pas assez rénumérateur pour une exploitation sérieuse.
Le guano accumulé est évalué à 3 ou 400 tonnes.
L'Alcatraz est facilement abordable en temps calme, et, dans Test du rocher, la profondeur des eaux permet presque aux bâtiments d'accoster le roc.
Entre l'Alcatraz et les Tristaô il existe des fonds de 7 à 20 mètres, qui permettent aux bâtiments de se rendre plus vivement de Boulam au Nunez.
En 1889, le Gouvernement du Sénégal fit occuper le rocher par quatre Nalous que l'on trouva morts à quelque temps de là, au pied du pavillon français dont ils avaient la garde. Cette triste découverte fut faite par le capitaine Bouteiller, commandant le " Dakar ".
Ces Noirs ne sont pas morts de faim comme on a pu le dire, puisque l'on a trouvé dans la giberne de l'un d'eux des provisions en abondance. Ils sont plutôt morts de soif, ou de fièvres engendrées par les exhalaisons continuelles du guano.
L'Alcatraz prend dans certaines cartes le nom de Pélican.
LES ILES DE LOS
(mis pour las idolos)
Les îles de Los, à proximité de Conakry, capitale de. notre colonie de Guinée, est une possession anglaise qui deviendra dans l'avenir le Gibraltar des côtes de l'Afrique occidentale.
Ces îles sont comprises entre le 9* 25' et le 9* 32' de latitude nord et le 16* 14' le longitude ouest de Paris, à 5 kilomètres environ du port de Conakry.
Les îles qui composent ce groupe sont au nombre de trois principales : Fotoba (Tamara), Cassa (Fatory) et Rouma (Crawford). Par leur nombre et leur position, ces îles forment une citadelle de premier ordre, où la flotte militaire anglaise de Sierra-Léone vient trouver un sérieux abri contre les vents de l'Atlantique. Ce groupe, véritable épée de Damoclès, à cause de sa situation au centre de la Guinée Française, menace l'expansion future de Conakry, qui restera toujours à la merci des canons anglais établis sur les cîmes de Cassa (Fatory).
Ces îles furent visitées par des navigateurs portugais, qui lui donnèrent le nom d' ^^ lias de las Idolos " ^^ Iles des Idoles ", d|oti par contraction on a fait
îles de Los. Les Anglais ont occupé ce groupe, il y a une quinzaine d'années, et par convention anglo-française, ces îles ont été attribuées à l'Angleterre, qui y entretient deux douaniers, un maître d'école et un pasteur protestant.
Les Anglais ont su introduire leur langue chez les indigènes et aujourd'hui, le soussou est tombé complètement en désuétude. Cependant l'importance grandissante de Conakry, y a fait émigrer beaucoup de Noirs, et il ne reste plus dans ces îles que de deux à troîs cents indigènes vivant sous un climat très salubre, un pays élevé (143 m.) et vraiment enchanteur.
Les habitations sont celles de tous les peuples primitifs, construites en terre avec des poutres pour soutenir une toiture rectangulaire ou pointue, garnie de lattes de palmiers, et ressemblant parfois à quelques-unes de nos maisons de campagne avec leurs toits de chaume et leurs murs en terre argileuse.
MATACONG
L'île de Matacong est située au nord de l'estuaire de la Mellacorée et à 25 milles sud-est des îles de Loos.
Cet îlot, très peu étendu (15 à 20 hectares), est un des points les plus jolis et les plus sains de la région. Il est séparé du continent par un petit canal qui s'assèche presque à marée basse.
Matacong appartint aux chefs du bas Forécariah-, qui la cédèrent en 1826, à un négociant anglais, M. Nathaniel Isaacs, de Sierra-Léone, moyennant une redevance annuelle de 125 francs. Cette île aurait été cédée depuis à une maison marseillaise, dirigée par M. Aquarone, mais les héritiers de M. Isaacs ont encore les titres en mains, et, encaissaient, il y a à peine quelques années, les fermages qu'ils y possédaient.
Matacong a été occupé k plusieurs reprises par des détachements français et l'Angleterre a dû considérer cette île comme étant dans la zone d'influence française.
PEUPLES
MANDINGUES - LANDOUMANS - BAGAS - NALOUS - SOUSSOU8, etc.
'est en Guinée française que l'on trouve le plus de variétén de population. Les races primitives y sont représentées par les Bagas, aujourd'hui refoulés dans lea marécages des cours inférieurs des fleuves guinéen». Parmi les races secondaires, on remarque les '- Nalous, les Landoumaus et les Soussous ; enfin les Mandiugues et les Foulalis, races envahissantes, ont acquis en Afrique, par les armes et le commerce une supériorité incontestable.
A ces noms de peuples, on peut encore y joindre une tribu de lolas et une Itribu de Tendaa qui, égarés du centre de leur race, habitent la rive gauche et I Inf ériexu'e du Coumpony.
LES MANDINGUES
Les Mandingues (1) ou plutôt 5Ia-Ndé se divisent en de nombreux rameaux. Au début, la famille Ndé a formé les Ndé et les Ma-Ndé. Aux premiers se rattachent lea Dioula ou Dioura et peut-être les Soussous. Les seconds ont formé lea Sonni-Nké.
(1) Les Maudingaes on Maodé soat dcsignËa par les peuples voisins sous le nom de Vonakorô Lkoré), Voaangara (Wangaran), Saldiersi, Sakkareraki, etc., et sortoat par le nom générique de Loola.
Les Mandingues furent jadis, tous idolâtres; aujourd'hui le plus grand nombre est devenu musulman ; le reste continue à adorer les animaux et les astres.
Autrefois les Ndé et les Ma-Ndé avaient pour idole, le lamantin, qui était à la fois leur bon et leur mauvais génie.
Chez les Ma-Ndé, les divers cultes ont formé plusieurs grandes familles :
l"" Le caïman, bamba ou banmia a donné lesBammana dont nous avons fait Bambara (infidèle).
2* L'hippopotame ou mali a donné les Mali-Nké, qui comprennent les Mali- Nké proprement dits, les Tagoua et les Kagoro.
3' Le serpent ou sama d'où l'on a fait les Sa-mokho et qui habitent les rives du Niger.
4" L'éléphant ou sama a créé le nom générique de Sama-Nké.
Chaque famille a son histoire. Les tribus portaient toutes un nom d'après le ou les fétiches qu'elles adoraient.
M. Binger, dans son remarquable travail : Du Niger au golfe de Ghiinée, a donné les noms des principales familles et les branches et dérivés de la race mandingue :
!• Famille des BAMBA (caïmans) :
Familles royales
Kouroubari Massa-si, Kouroubari Kalari, Kouroubari Daniba, Kouroubari Mana, Kouroubary Mou siré, Kouroubari Sira, Kouroubari Bakar, adorateurs des calebasses fêlées et souvent le chien.
Diara Kounté, Diara Fissanka, Diara Barlakho, adorateurs du lion, du chien et du lait de fauve.
Familles de forgerons
Konéré ou Koulankou, Sokho, Dambélé, Traouré, Niakané, Mériko, adorateurs dubandougou (arbuste), du singe vert et du chien.
On rattache à cette famille :
Les Sama-Nké (homme de l'éléphant) avec les Touré, les Sissé, les Traouré, les Dambélé.
Les Sa ou Sa-mokho (serpent) avec les Kouloubari et les Sakhodokho.
2** Famille des MALI (hippopotame), dite Mali-Nké.
Familles royales
Keïta, Koïta, Bakhoyokho, Kamara, adorateurs du rat palmiste et de la panthère,
A utres familles
Kourouma, Konaté, Sissokho, adorateurs du rat palmiste et de la panthère.
d'Ahmadou à Bandiagara, le Kaarta, le S(;gou et le Macina sont entre les maiiiB des Fran(;ai3 ; un grand nombre de tribus bambara sont rentrés dans le S^a, j tandis qu'un grand nombre de Toucouleura ont quitté le pays.
LES MANDÉ-MALI
Chaque peuple noir image une K'gende qui explicjue «a naissance et sa formation.
Les Mandé-Mali racontent que chez les Sontii-Nké, vivait nn roi du Goy, et qui aimait depuis un temps immémorial à venir habiter quelques mois de l'année dans certains points découverts du pays où la brise d'ouest rafraîchissait mieux l'atmosplifere et où les Maringouins étaient eu moins grande quantité que sur les bords du Sénégal. II avait élevé dans un endroit appelé Tuabo, une habitation d'été très bien disposée et il y passait des moments agréables pour lui, utiles poor ses sujets, au bonheur desquels il pensait volontiers, enfin profitable aux étrangers parccqne ses captifs récoltaient là., par un travail facile dans les lougans (terrains cultivés) improvisés les grains nécessaires pour exercer la charité d'une manière très libérale. GrAceit cette aisance, le roi (Tunka) du Goy, qui ëtait un homme sage, quoiqu'il fut idolâtre, avait une réputation méritée de bonté et de justice, qui s'étendait bien au-delà des limites de son autorité.
Cette réputation alla jusqu'aux oreilles d'un célèbre marabout mandingue, qui avait nom Malik-si, et qui avait fait dans tout le Gangaran, et jusqu'il Ségon môme, des conversions admirables h. l'islamisme, par ses saintes paroles et sa grande habileté k fabriquer des gri-gris excellents contre tous les dangers quel» qu'ils soient qui peuvent assaillir un homme. On parlait notamment d'un tahsmaa qu'il avait donné k un pauvre colporteur saracolais assez charitable pour avoir partagé un peu d'eau avec lui un jour qu'ils voyageaient ensemble dans le» plaines arides du Kaarta. Ce gri-gri avait une puissance si merveilleuse, qu'il Itiî sauva la vie d'une manière éclatante, un jour qu'il était tombé dans un parti de Maures ; en effet, un des pillards voulant tuer le malheureux saracolais pour qu'il ne pût se plaindre à personne, lui asséna au grand coup de sabre, mais la lame ayant rencontré le talisman, se rompit en deux, sans faire la moindre entaille à la peau du protégé de Maliksi.
Quand le gi-and marabout niandingue avait pris soin de laver dans l'eau du Marigot, sa planclie d'écriture, sur laquelle il avait, au préalable inscrit un vereet da Coran, ses élèves pouvaient s'y baigner sans crainte des caïmans et des hippojjo-
tames, car ces animaux restaient dévotement dans le fond ou bien les regardaient avec respect, sans rien tenter contre leur existence. Bref, dans un grand nombre d'occasions, Maliksi avait donné des preuves de sa puissance surnatui-elle, de manifere à commander le respect pour aa personne et l'amour pour sa religion.
Malik-si qui vivait pour le triomphe de l'islamisme se dit : il est juste qu'un homme aussi sage que le Tunka du Goy ne reste pas Kefir (idoliUre) jusqu'à la mort ; il faut que ses sujets ne végètent pas perpétuellement dans les obscurités et la pratique du fétichisme. Roi et sujets méritent d'être musulmans s'ils sont aussi charitables que leur réputation le prétend, et il se mit en route vers Taoba où le Tunka était établi depuis quelques semaines.
MOI, CASSER CALEBASSE A (Pa^e 11^1
tL II arriva, suivi de nombreux jeunes talibés qui écoutaient ses leçons avec
I empressement, et pom- savoir tout d'abord îi quoi s'en tenir au juste touchant la charité du Tunka, il leur commanila d'aller faire la quête à la porte de la case royale les uns après les autres, sans avoir l'air de se connaître. Le premier avait à peine entonné le chant de Bissimillaï RalimatlUaï, etc., etc., à l'aide desquels les talibas demandent liabituellement leur nourriture et celle de leur mtUtre quand ils sont en voyage, qu'on lui donna une calebasse de couscous assez grande pour rassasier quatre Maures, et qu'on remplit la poche de son boubou, qui cepen- ' dant était grande comme celle d'un Toucoulor, de pistaches grillées. Il fut fait sucessivement de même h l'égard de tous les talibas, sans que les derniers fussent moins bien partagés ; iaussi la première impression de Malik-si fut-elle ti'ès favorable. Voilîi, se dit-ÏI, mi idolâtre qui pratique la charité d'une manière qui ferait rougir bien des croyants. Il vint alors demander l'hospitalité au Tunka
qm écouta ses prédications avec le respect dû îi la parole sacrée, tandis qu'il ordomiaït que le saint marabout et ses élèves fussent traités avec la distinction qu'ils méritaient. Ses captive» préparaient chaque jour une abondante ration de couscous. Les volailles, le poisson, la viande de bœuf et de mouton étaient toujours en abondance dans la part qu'elles avaient l'ordre de réserver aux étrangers.
Malik-si fut si content de cette bonne réception, il fut si touché de la bonté, de la justice de Tunka qu'il lui dit un jour, qu'il avait longuement causé avec lui de la politique du pays, qu'il était disposé h lui donner telle grîlee spirituelle qu'il lui demanderait, qu'il userait de la puissance de sainteté qu'on considérait avec juste raison comme surnaturelle pour satisfaire le vœu qu'il formulait. Le bon Tunka avait beaucoup de vertus et de qualités comme son peuple, mais il n'avait pas le courage militaire et les aptitudes guerriferes de plusieurs de se* voisins Toucouloi-s, Maures, Peuls mûme. Aussi depuis son enfance, lui comme les siens avait-il souvent tremblé devant des exigeants com-eurs d'aventures, avait-il plié sans combattre de peur d'être vaincu et d'avoir iv payer davantage après l'action, sans compter les chances de mort et de blessures qu'il aurait eu k redouter. Aussi voyant qu'il pouvait formuler un vœu avec l'assurance d'ftre satisfait, il s'empressa de demander îi Malik-si un gri-gri qui le rendi'ait toujours victorieux dans les luttes k main armée contre ses ennemis. Le gri-gri fut fabriqué aussitôt en conscience, et octi-oyé. Désormais le Tunka étant rassuré sur l'issue des combats qu'il pourrait avoir il livrer, ae considéra comme l'homme le plus heureux du monde.
Malik-si était un trop malin compère pour ne pas s'apercevoir que le Tunka se considérait comme son grand obligé ; aussi résolut-îl de tirer un très bon bénéfice en retour de son gri-gri. C'est pourquoi peu de temps après il dit h. son ami qu'il serait très désireux de posséder en toute propriété un petit coin de terre dans ce pays plantureux, oîi le baobab et le tamarinier poussaient avec une , vigueur qui lui rappelait son pays natal. Le Tunka tout à sa reconnaissance et désireux de montrer au marabout Maudingue qu'il était aussi bienveillant que confiant lui dit : Vas coucher ce soir au lieu où tu désires élever ton habitation, et demain matin au lever du soleil, diriges-toi vers mon village, moi de mon côté, je me dirigerai vers toi, et le point oh nous nous rencontrerons sera la limite de tes possessions. Ce qui fut dit fut fait ; Malik-si qui avait exploré le terrain avec soin depuis longtemps ne fut pas long k choisir son emplacement et le lendemain matin, aux premières heures du jour, il était en marche de son pas le plus rapide. Le Tunka, au contraii'e, se leva tard, comme de coutume, passe une partie de la matinée à faire nonchalamment les préparatifs de sa course, il voulut même déjeuner avant de se mettre en route. Enfin il tarda tant que, lorsqu'il se décida ^ partir, il était près de midi et avait h peine fait cinq cents pas hors de son village ^u'il rencontra Malik-si qui arrivait en courant et en faisant des enjambées doubles.
Les Dîoula se tatouent et se marquent de trois larges coins de la bouche pour atteindre les oreilles.
LES 80NNI-NKÉ
Les Souni-Nké se rattachent encore à la famille Mandé ; ils sont répartis dans le Soudan français et sur les rives du Sénégal ; en Ghiinée et au Fouta on ne les rencontre que par petits groupes isolés.
LES TOUBAKAYE8
Parmi les nombreux Dioulas que Ton rencontre en Guinée française, il en est qui sont de race Toubakaye, c'est une famille d'origine Mandé, et dont le langage est un dialecte Mandingue.
Les Toubakayes vivent dans la haute vallée du Rio-Grande, autour des bourgs de Toubah, Toubah-Ndingue, Dogué-Dabbi, etc. ; ils font parti du dïouale du Labé, et relèvent du chef du Kadé.
LES LANDOUMANS
Les Landoumans habitent aujourd'hui les deux rives du moyen Nunez depuis la route de caravane de Boké h Kada, jusque vers Roppass, près du confluent de la rivière de Roppass ou Bouroundou avec le Nunez. Ce peuple formait jadis une puissante tribu qui occupait les régions voisines du haut Rio-Grande, et une partie du Fouta-Diallo. Pressuré d'abord par les Soussous, puis par les Man-
française une annuité de 3,000 t'iancs pour f*es frais particuliers et payer l'imp'Jt annuel à l'Almamy du Kouta.
Les Laudoumaus sont t'étifhistes, adorent les bois sacrés, les animaux et Un astres.
Leurs pratiques sont ridicules et barbares, cependant leui-s prêtres, les simos, les leur entretiennent avec soin et se garderaient de les leur détruire.
LES BAGAS
Le peuple lîagn est un des plus jjvimitif's de l'Afrique occidentale. Par suite des nombreuses invasions dans le Fouta-Diallo, les Bagaa furent poussés peu à peu vers le littoral ; aujourd'hui on rencontre des tribus bagas depuis la rîve droite du Coumpouny jusqu'au delta du Kou-Kouré ou Braniaya ; cependant la partie la jilus importante de ce peuple habite les marécages du bas Nunez.
Au siècle dernier, le voyageur Adanaon appelait ce peuple du nom de Vagres, mot probablement dérivé de Verga, cap important dans le pays des Bagas. Ce l»euple habite de nos jours, au Nunez, des terrains plats, coupés de canaux bordés de palétuviers, et inhabitables pour l'Européen h cause de Tinsalubrité de la région.
Les Bagas sont d'une infériorité intellectuelle très grande, ils vivent en vrais sauvages dans les rares clairières que l'on rencontre dans les nombreux îlots des deltas du Coumpony et du Nunez.
Les Bagas sont fétichistes et leur principale industrie est la scupltnre sur bois des idoles qui ornent chaque habitation.
La culture du riz, la pt?clie et quelquefois l'élevage de quelques bestiaux sont les produits qui leui* fournissent l'alimentation habituelle.
Les habitations sont généralement en terre, parfois ouvragé avec une vérandah circulaire pour mieux iirotéger l'intérieur de la case des rayons du soleil.
Comme chez le peuple lola, un enterrement donne lieu k des réjouissances. La famille du défunt expose au public le corps et les biens (jue le mort a pu amasser pendant sa vie, on questionne eu plein air le décédé, sur sa vie et les motifs de son départ pour un paya inconnu, puis pendant qu'on l'enterre on brûlo les richeasea du défunt.
LES NALOUS
Les Naloua aéraient, d'après les diren de certains indigènes, parents des Haousaaa du golfe du Bénin; ils am-aient été déportés vers les îles Triataô, la Caasini et le Nunez, par des négriers, surpris par la tempête ou poursuivis par des croiseurs anglais.
Les Nalous occupent aujourd'hui les cours inférieurs du Coumbindian, du Cassini, du Conmpony et du Nunez. C'est un peuple de race supérieure à ses voisins les Bagas, les Landouraans ou les Biaffades; ils sont en partie fétichistes, mais la plupart suivent les préceptes du Koran. Les sectateurs de Mahomet sont cependant assez peu rigides observateurs des lois du Prophète, car le goût pour le vin de palme et les boissons fermentées est resté excessif dans cette peuplade.
La principale fraction des Nalous habite le cours du Nunez.
LES SOUSSOUS
Les Souasous indépendants habitent le rivage de l'Atlantique depuis le pays des Moukhouforés jusqu'aux rives de la Petite Searcles, dans le Sierre- Leone ; au nord, ce peuple est sépare des Foulahs par le Télibou, les hauteurs du cours moyeu du Fatalla, du Kou-kouré et les contreforts des collines situées au sud de Timbo.
Les Soussous ne sont pas les autochtones de cette région. Ils se sont emparés, il n'y a que quelques siècles, des montagnes du Fouta-Diallo et en ont chassé les Landoumans et les Bagas.
L'historien arabe, Ebn Kaldoun, est le premier qui cite ce peuple : " On rapporte, dit-il, que du côté de l'Orient les Ohana avaient pour voisins leg SoHSBoua ou Ceueeu, "
Plus tard, El Bt:kri, en GOO de l'hegire (1203), dît que le Glianata, trè$ afiaibli, est pris par les Soussous, une des tributs parentes des Ouakaré.
Ahmed Baba rapporte que vers 1250 (V) les Souasous furent chassés da Ghana par Mari-Diara, ce qui réduit leur domination sur ce pays k une cinquantaine d'années environ.
Il est encore peu facile de connaître la provenance de cette race qui, cependant, est certainement une ramification de la grande famille mandîngue.
Originaires des paye du Soudan, ils ont dû remonter le coui-â du Niger, puis chassés par l'invasion des peuples musulmans, ils se sont réfugiés vers le Fouta d'oîi ils ont été chassés par l'immigration des Fnulahs.
"Les Soussous ont les formes plus fines, moins épaisses que les Wolofa do Cayor ou les Rimbarras du haut fleuve. . .
D'une façon générale, le Soussou a les lèvres moins épaisses, le nez moiof épaté que le commun de la race noire. L'œil est doux, mais vif, de couleur marron foncé, aux sclérotiques toujours jauniltres, paraissant plus petit que ches nous, parce qu'il est légèrement bridé à l'angle externe, ce qui donne au faciès de quelques-uns, un cacliet asiatique marqué ; leur vue est trîss perçante, l'arcade sourcillère saillante, peu garnie, la bouche un peu plus grande que chez nous.
Leur indice céphalique est la dolichocéphalie ; ils ont le cr&nc long, pointu...
L'évolution de la dent de sagesse est beaucoup plus précoce que chez nousj et j'en ai con.staté la présence chez de nombreux jeunes gens quî n'avaient paf plus de quatoi-ze à quinze ans ; je n'en ai jamais constaté l'absence chez Ie( adultes que j'ai examinés. La taille moyenne prise sur plusieurs centaines d'individus, varie entre 172 et 174 centimèti-e«; les tailles supérieures k ces chiffrea sont asrtez fréquentes chez les Soussous de la Mcllacoréc et du Dubréka, tandis qu« les inférieures, h ces moyennes, se rencontrent plus souvent chez les Nalousj Bambas et Landoumans. Leurs membres sont relativement grêles, un peu longi pour le torse, sauf chez les Bagas du Kolisoko qui sont trapus, plus forts, mien: constitués.
Les femmes sont gracieuses, ont une certaine élégance et de la soupless( dans la démarche ; leurs attaches sont très fines, les mains et les pieds petits, développement de leurs glandes mammaires est très précoce, et l'on voit souvent les petites filles n'ayant pas plus de dix ans, dont le tronc et les membres on| encore toute la gracilité de l'enfance, ayant des sems, dont le développement, peu en harmonie avec celui du corps, a quelque chose de difibrme. Ils soni généralement péri formes, bien que la forme globuleuse se rencontre ï souvent; fréquemment, pendant la période de développenn-nt de la glande, kf mamelon forme une saiUie considérable, semblable Ji la glande surajoutée k la première, ce qui nuit beaucoup h. l'esthétique. Dès qu'elles ont eu un enfant,
choir qu'oUea nouent sur le front, mais qui laissent dépasser de petites mâches au niveau des tempes (1) ".
Le R. P. Raimbault, qui a longtemps habité chez ce peuple, dît que l'on a tort d'écrire Soussou, Sousou ou Susu, les habitants «'appelant eux-mfimes Soso {pi-ononcez Soço).
La langue Soussou est la plus répandue en Guinée française et, beaucoup d'individus cliez les Landoumans, les Nalous et les Bagas emploient fréquemment ce parler.
Les habitations des Soussous sont construites en bambous et en terre. Ces conatmctions sont solides, bien aérées et protégées contre les rayons du soleil. Elles sont grandes, spacieuses, presque toujours divisées en une ou plusieurs pièces et entourées d'une galerie Les chambres ont rarement plus d'une porte, elles donnent sur la galerie. Les jjortes sont en bois et trèa souvent sculptées, de panneaux en forme de losanges ou de carrés.
Les Soussous sont païens, cependant par genre une partie de l'aristocratie suit les préceptes de Mahomet.
C^est un peuple très commerçant et qu'il serait facile d'assimiler à noe idées et ^ nos mœurs.
Le village est vaste et propre ; il est sous la direction d'un chef qui reconnaît plus ou moins la suzemineté du roi de la région.
L'inimitié des Soussous et des Foulaha arrête souvent les relations commerciales.
Les Foulahs ont été les vainqueurs; en s' emparant de la région montueuse du Fouta, ils ont coupé ce peuple en deux tronçons : l'un s'est retiré vers le nord, les liabitants en sont appelés Diallo-Nlté ; le second s'est rejeté vers la mer : ce sont les Soso ou Soussous ; une partie de ce peuple est cependant restée au Fouta, mais comme esclave.
A cette race Soussou se rattachent quelques peuples de la colonie de Sierra- Léone, comme les Mindé qui comprennent encore les Vey, les Bagrou, les Boumpé et les Boulomea des Scarcies et du Sherbro. Les GalHnas de la frontière libérienne sont aussi d'origine Soussou, et seraient donc encore une ramification de la grande famille mandingue.
I). — D' DrevoQ. — Le Payé Sowsoua (Archives de U Médecine navale et coloniale. • Août 1694).
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La variété des peuples habitant ce cercle est assez grande, mais cette circonscription est peu peuplée par rapport à son étendue. Seules les rives du Nunez ont une population dense, le Coumpony ou Cogon au contraire est désert; les guerres, les razzias continuelles entre les lolas, lesTenilas, lea Foulahs et les Foulacoundas ont éclaircl les peujjies et laissé entre chacun d'eus, d'immenses zones inhabitées par l'homme, où se sont réfugiés un grand nombre d'animaux de toutes espèces.
HOUBBOUS DE KAVESSE
Les Houbbous ' ' qui craignent Dieu " , sont des Foulahs indépendants, qui ne reconnaissent pas le pouvoir temporel et spirituel de l'Almaray de Timbo, chef politique et religieux du Fouta-Diallo.
Ces Foulahs, réfugiés dans le bassin du Nunez, se sont établis à Kavesse, bourg situé sur la route de caravane allant de Guémé vers le Kolisokho et les pays du Katako, appelé aussi Kapatehez.
Les Houbbous sont très peu nombreux sur ce point ; on les estime h 1.500 individus.
LANDOUMA-TAYE Les environs du poste de Boké sont habités par les Landoumaua. Ils reconnaissent la souveraineté de l'Almamy de Timbo et lui paient tribut. Le chef des Landoumana habite aujoiu'd'hui Boké et reçoit une pension du gouveraement de la colonie de la Guinée fi-amjaise.
MOUKHOUFORÉ
Au Sud de Kavesse, se trouve le pays des Moukhouforés ; Etat formé par des esclaves réfugiés des pays soussoua et foulahs avec les populations nalou, landouman et baga du bassin du Nunez,
Avant l'abdication de Dinah-Salifou, roi des Nalous, le Moukhouforé et le petit pays du Sékhéa étaient sous la dépendance de ce chef qui choisissait les roia de ces deux pays. Aujourd'hui le Moukhouforé est indépendant et fait le désespoir des Houbbous de Kavesse et des Foulahs du Bauvé-Gruémé, par les rapines continuelles et l'oppression exercée sur les traitants foulahs.
Le Moukhouforé a pour chef lîambaya, qui réside h Songolon. Le Sékhéa, pays tributaire, a pour chef Soumou avec Youankifon pour capitale.
NALOU-TAYE
Enfin non loin du liaya-taye, près du littoral et sur les rives du Nunez, la région est habitée par les Nalous. C'est, depuis l'abdication du roi Dinah-Salifou, un pays en République, dont les chefs de villages forment le conseil, sous la
présidence de l'administrateur de Boké (1890). Cependant si la correspondance officielle porte le terme " République ", ce pays n'a cependant aucun gouvernement véritable, personne n'y commande, pas même l'administrateur de Boké ; c'est l'anarchie la plus complète et îl serait grand temps que l'on y établit un chef responsable pour répondre de la sécurité du territoire et des déprédations dont les commerçants sont les premiers à souffrir.
BAQA-TAYE
Dans les îles formées par les embouchures du Coumpony et du Nunez, les Bagas forment les "Pays desBagaa" ou "Baga-taye". Chaque village est indépendant ; cependant les chefs du Petit Talibonche et du Grand Talibonche paraissent être les plus puissants personnages ; l'un dirige le Baga-taye de l'Ouest, et le second le Baga-taye de l'Est.
CERCLE DE BOFFA
La colonie de la Guinée a un administrateur à BofFa sur le bas estuaire du Rio Pongo.
Le poste surveille les pays soussous du Kolisokho, du Rio Pongo, du Koba, et du Soumbouri. Tous ces pays sont habitée par des indigènes de races soussous.
KOLISOKHO
Entre les Moukhouforéa, les Bagas et les Soussous du Rio Pongo, se trouve le Kolisokho ; ce pays est limité au Sud par l'Atlantique et le cap Verga . C'est sur le littoral que se trouve le village de Sobanéh, où le gouvernement de la Guinée a un poste de douane qui surveille les entrées et les sorties des nombreux marigots qui sillonnent le pays.
RrO PONGO
Dans une région voisine du littoral, se trouve le Rio Pongo, état soussou Mtné sur les deux rives de l'estuaire du Pongo et sur le cours inférieur du Fatalla.
Le roi du pays réside à Thia, petit village à une demi-heure du poste frauçUB de Bofia.
80UMB0URI
An N«>nl-MMl. <lr IlonU, nitn^ Ui I^abaya et les cours inférieurs dtt Kou-Kouré rt (In T'utullu, nr tronvc h* puyH houkhous du Soumbouri; le chef de cette région a Na n'NultMUM' ù 'rnkruinir, petit village indigène.
KOBA
IMnN \\\\ SntI, \i' long «In rivagi» do T Atlantique et près de l'embouchure du liîu Pongo, est MÎtué U» pays de Kt>ba.
I.e ehef lien est Taboria, résidence du roi de la région, et siège d'un poste de donane tran^^use.
I.e KoK»\ est un pays bas, e\nipé de niarîgiHs vaseux qui rendent la région iuî**ilubiv pour rMun^pèeti.
CERCLE DU DUBRÉKA
"-ii'i-ii'i zî:£ii. îŒr j^ rroK m
\ZIÎ4
T-'ur-i tf
^-^•;u.:^.v is: i^a^jvc. ^
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La population est d'origine soussou, au nombre de 12.000 individus; cependant une certaine quantité d émigrés venus depuis la création de Dubréka, et . l'estension de Conakry s'est établie au Tabouusou, région saîne et oh règne une végétation spleudïde.
BRAMAYA
Le Bmmaya, ou plus exactement Bouramaya, était jadis un des Étata indigènes les plus importants du pays Sousaou, mais ses limites se rétrécissent chaque
LE GOUVERNEMENT A CONAKRY
jour par la formation, Ji sa périphérie, de petits dtats indépendants. Il s'étend encore, cependant, sur un vaste territoire, à cheval sur le cours inférieur du K.ou-Kouré.
Le roi William Femandez a pour résidence Bouramaya, situé sur la rive droite du Kou-Kouré au point où commence l'estuaire de ce fleuve, estuaire que l'on désigne habituellement sous le nom de rivière de Bramaya. En face, sur la rivegauchc, se trouve le village de Yafraya, oii existait autrefois un établissement commercial français. Aujourd'hui il n'y a plus de Blancs sur les bords de la Bramaya, mais on trouve, h, Yafraya, deux traitants sénégalais dont l'un possède un comptoir relativement important, auquel il a donné le nom de Sainte- Hélène (1).
(1) Paroisse.
tm
GARENQHI
Au Nonl-Est du Bramaya, est le Garcn^hi, petit État indigène, qui comprend une douzaine de villages dispersé» dans la grande plaine qui s'étend entre le Badi et les monts du Khabitayc et liabitii par des Soussous d'une méfianr« extrême :
" Mes hommes me représentaient les gens de ce pays comme fort peu liospitaliers, et en effet, dfcs le premier village, ils manifestèrent hautement le mécontement que leur causait la visite d'un Blanc, après lequel, disaient-ils, il en viendrait bientôt heaucoup d'autres. En présence de cet accueil, je me dt^cîdai à effectuer rapidement la traversée du pays, en contournant les villages qui se trouvaient sur mon chemin, et ne m' arrêtant qu'aux hameaux (da^has), où habitaient les esclaves chargés des cultures.
" Dans les villages on me donnait une case, si je désirais m'y arrêter, on vendait avec empressement les vivres que je demandais, mai» impossible d'obtenir des guides, ni mt-me des indications sur les sentiers îi suivre. Souvent même, mon interprète était obligé d'user de ruse pour aiTiver k connaître le nom des localités, nom que l'on refusait de me donner " (1).
La capitale du pays est Kouutôu ou Kountoum.
LABAYA
Dans rinténeui- des terres se trouve te Labaya, État soussou important, qui s'étend sur un vaste massif montagneux limité îi l'Est par le Badi, au Nord par le Kou-Kouré. Le massif est formé par un plateau de 3.50 à 400 mètres d'altitude qui sert de soubassement îl des montagnes dont le sommet s'élève k 700 et 800 mètres. Le plateau est creusé de vallées profondes, sinueuses et étroites, aux pentes escarpées, au fond desquelles de gros naisseaux roulent leure eaox bouillonnantes sou» l'ombre impénétrable des arbres qui se dressent sur les rives en une forêt pressée.
Farendja est la capitale du Labaya, son roi est l'alpha Maury ; il a sn conserver sur ses sujets un pouvoir discrétionnaire, force que les autres chefa soussous ont depuis longtemps perdue.
KHABITAYE
Presque sur la côte, h. l'embouchure du Kou-Kouré et s' étendant dans l'Est jusque vers les rives du Badi on rencontre le Khabîtaye.
Le chef du pays est le régent Bamba-Moussa ; il réside Jt Koréra sur la Dubréka, appelée aussi rivière de Soumba.
La population est de raee souasou et comprend une quinzaine de milliers
(1) Paroiaie. — SuUeïin de la Sodéti de Biographie Commercial, 1894.
d'habitants répartis dans une grande quantité de villages du reste tr&s parsemés sur un temtoire de plus de 2,500 kilom^itrca carrés.
KALETAYE
Entre le Braraaya, le Kabîtayc et le Koba est situé le Kalétaye. Cet Etat comprend les nombreux îlots formés par le Kou-Kouré et, est en façade fur la baie de Sangaréa et l'Atlantifiue.
LE rOKT DE CONAKRV ET LA C"' f. A. Û.
On rencontre dans le delta du Kou-Kouré ou Bramaya, un grand nombre d'insulaires de race baga qui ont été refoulés dans les marécages par l'invasion des Soussous rejetés eux-mêmes des Jiauteurs du Fouta par les Foulahs.
La population de ce pays peut être évaluée k 5,000 intlïvidus environ.
80UMB0UYA
En descendant la c6te entre le Mancali et le Moré-Baya, dans une région plate et traversée par de nombreux marigots se trouve le Soumbouya. La population est d'environ 12,000 âmes, qui reconnaissent la souveraineté du roi Eui- Toumané, en résidence Jv Wouankifong, capitale du Soumbouya.
On élbvo dans le pays une grande qnantitë de bœufs donnant une viande excellente : cette race est très appréciée des habitants de Conakry.
TÊNÊ
Dans rintérieur, encore dans les régions soussous se trouve le Téné, pays fonné do plaînos et hérissé de rochers de grès.
Cet Etat a jx^ur limites septentrionales le Kou-Kouré puis le Mayon-Kouré qui le séjvfire du Itiirign ou Barigou.
Talé est la capitale du Téné. Elle se trouve au bord d'une petite rivière que Ton firanchit sur un jKWt naturel très curieux.
La |H>pulation de cet Etat est d environ 2^3 J»3 habitants répartis sur un territoire assez jK^tit mais très fertile, et sur la route commerciale du Pongo vers
l^mU>.
BARIGOU ou BARIGN
Très près du Téné et entre le Kou-Kouré et le Mayon-Kouré. se trouve le IWtgn« jviy^ de plaines et de rochers, traversé par la route de caravane de Timbo à l>ilHn^)Qft« La résidence du chef est Khatia.
SOKOU ou SOKOUU
XvHt knn du Rurî^, le Sokolî est le plus septentrional des pays »>ussfc>ii5, il est Umîtn>phe de la pn>vînce de Mashi Fouta-l>îalk> . et est riveiaîn du Koci- Kourè* Sa oApitïiîo 0^ IVmokoulirna, sur un petit afduent de ce deuve.
IXx mUle individus environ, d'ori^ne soui5?»?u, c»>n5draent la p^puIatâoQ du
TAMBA
S^r lii rivv droite d:i Kea-Koaré csî sinJ !r rrjraiainr ^*:a?îît>'a d:i T*r2.b*-
FILAHCOUNDJl
-t.4.^.- -* — ^» __»- *m.MMr.r*^ .r
BOAKOUNDJI
Sur la rive droite du Badi on rencontre le Boakoundji, dont la population soussou est d'environ 8,000 individus. La capitale est Falessadé.
SÉRIMMA
Au Nord du Barign est TÉtat soussou de Sërimma ou Srîmma ; il est à cheval sur les deux rives du moyen Kou-Kouré ; c'est un pays montueux traversé par les routes commerciales qui conduisent à Dubréka, au Labé, à Timbo et vers le Rio-Pongo.
La capitale est Kébalê, sur la rive droite du Kou-Kouré.
La population est évaluée à 10,000 individus.
KINSAM
A l'Est du Sérimma, le Kinsam forme un important État soussou à la limite des pays foulahs, et situé sur les deux rives du Kou-Kouré.
La polulation est de 15,000 habitants, très clah'semés dans une région montueuse et bien arrosée, de 2,000 kilomètres carrés d'étendue.
GOUMBA
Le Groumba est un pays montueux bien arrosé, habité par une population soussou évaluée à 8,000 individus.
CERCLE DE BENTY
(ou DE PHARMORÉAH)
La circonscription de Pharmoréah Benty comprend des peuples soussou, mandingue et foulah-houbbous.
Ce cercle est voisin de la colonie anglaise de Sierra-Léone ; la situation de cette circonscription, demande de la part de l'administration un tact très grand pour éviter à chaque moment les incidents provenant des frontières qui ont été jusqu'à ce jour très mal déterminées.
Le Morébaya, le Kho-Konîah, le -Salou-Tamisgo, le Sandon, le Doogouta, le Béreiré, le Honnali, le Caniah, le Houré, le Fita, la Furia, le Moréah, leMoré- Caniah et le Samoh dépendent de rarrondissement de Pharmoréali.
MANÉAH
Le Manéah, très près du Tabounsou, a une population de 12,000 soussous, dont le chef Buanké-Modou, réside k Manéah sur la rivière du même nom.
BÊREIRÉ
Le Béreiré est un pays soussou qui tire son nom de la rivière du même nom. La capitale est Béreiré, comptoir commercial.
MORÉAH
IMus au Sud, le Moréali, capitale Forécariah, sur la rivière du même nom, est habité par une population composée de soussous et de foulahs, évaluée à 10,00f) individus.
Le chef du Moréahest TAlmamyDaouda-Touré.
Ce pays est situé près des côtes de l'Atlantique ; il est coupé par de nombreux marigots vaseux (jui rendent le pays insalubre, surtout pour la race
blanche.
MORÉBAYA
Le Morébaya est situé sur le littoral de l'Atlantique, et est habité par des Soussous dont le nombre est de 15,000 environ.
La capitale est Morébaya, sur la rivière du mémo nom.
Ce pays, sous Tautoritu de l'Alniany Kouni-Soury, est divisé en quatre provinces, le Morébaya, le Koké, le Kourounibouya et le X...
MORÉKANIAH
Dans le sud de la Guinée, et tout à fait sur la frontière du Sierra-Léone, se trouve le Morékaniah, habité par L5,000 individus placés sous l'autorité de Talkali Sira-Laye, en résidence à Morékaniah, sur la rivière du même nom.
SAMOH
Sur le littoral, et frontière avec le Morékaniah se trouve le Samoh, pays peuplé de Mandingues.
Cette région est sous l'autorité du l)esherbro Ansou, en résidence à Benty.
La population est d'environ 15,000 habitants.
Ce pays a été surtout le théâtre des nombreux exploits des Noirs de Sierra- Leone, et, en 1894, un corps de troupe de la colonie anglaise est venu prélever des impôts sur la population du Samoh.
Par suite des traités franco-anglais, le Samoh est à cheval sur les frontières des colonies de ces deux puissances.
BENNAH OU QBEMNAH
Le Bennah est un Etat très important situé dans le bassin de la Grande- Scarcies. Sa population est d'au moins 35,000 individus de race soussou.
Avant 1892, le Bennah était sous l'autorité de l'Almamy Demba-SaUfou ; aujourd'hui le pays est divisé en quatre provinces commandées par les chefs de ces subdivisions qui forment le conseil du Bennah sous la direction de l'Almamy Kondéto, cx-alkali de Laya.
Le Moussaya avec l'Almamy Luceni de Moussaya.
Le Baya-Baya — Golé-Bourania.
Le Sineya — Wouandé-Modou de Sineya.
Le Digui-Digui — Yakaba-Soury. .
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La population du Bennah est très arrogante et très fière, elle est presque entièrement musulmane et peu avenante envers les Européens qui séjournent chez eux. Les administrateurs de la Mellacorée ont eu souvent maille îi partir, et en 1893, la colonne Briquelot revenant du haut Niger a dû livrer bataille pour traverser le pays.
CANIAH
Au Nord du Morébayah et du Moréah, et h, l'Ouest du Bennah, est une région élevée où de nombreux cours d'eau viennent prendre leux-s sources. Ce pays porte le nom de Caniah.
Ijl capitale en est Fréguia-Bé ou Fréguia-la-Grande, village situé sur un affluent du Badi, appelé encore dans son cours supérieur Samo.
Sounkari-Modou, en résidence à Fréguia, est le chef du Caniah.
Vingt mille h<ibitants de raee soussou vivent dans ce pays très fertile, mais d'un accès peu commode à cause des mouvements ds terrain très prononcés, qui détournent du pays les caravanes du Fouta.
HOUBBOUS
Les Houbbous, anciens sujets du Fouta-Diallo, ne reconnaissent plus la suzeraineté des Almamys foulahs, depuis le règne de Oumarou.
Ce fut sous la conduite du marabout Djioué, puis d'Arbal, son fils, que les Houbbous vainquirent les Almamys Oumarou, puis Ibrahima et ravagèrent même Timbo : depuis ls7i>, les Foulahs ont renoncé îi soumettre les rebelles. Les Houbbous sont de même race que les Foulbé : ils occupent le Djambilo, le Furia et sont voisins des pays soussous du Khokoniah et du Houré.
SANDOU OU SANOU
Vers le Xord, le Sandou, pays sousm:ïu. situé dans la haute vallée de la Grande-Scarcies. t*st habité par une dizaine «le milliers d'indi^ndus.
HOURÉ
Le Houré est un pays situé sur la frontière Xord du Sierra-Léone : il a été longtemps mis au pillage par les bandes de Samory.
La population évaluée h lOjXK» habitants est sous la dépendance de Falpha
Oumara. en résidence à Salliaya, situé sur la rive gauche du Pentali, affluent de
la Petite-Scarcies.
TAMISSO
Le Tamisso a été placé sous le protectonit de la France par plusieurs traités qui ont été détînitivement contîrmés le 2 février l>^i»l. par TAlmamy Fodé et le capitaine Brosselard-Faiilherbe. représentant le gouvernement français.
Le Tamisso est situé «lans les limites suivantes :
Au Xord de la rivière Kora. séparant le Tamisso du Sandou de la rivière Lolo et du pays de Djambiloya, dépenilant du Fouta-Diallo.
A l'Est, le Tamisso séparé du Koukounia, pays égîxlement français, par la rivière Lolo. LVtte frontière s'arrête sur cette rivière au dessus du village de Darakové.
Au Sud. le Tamisso séparé du Tambakha ; dans la zone anglaise}, par une ligne allant de la rivièn* Lolo au village de Yani. qui appartient au Tamisso sur la rivière Kilimo. puis par une ligne allant de la rivière Kilimo a la riWère Kolé au ^nllage de Fodéah. qui appartient au Tamisso, et ensuite par la rivière Kolé elle-même.
A r(.)uest. le eour< du Kolenthé ' Grande-8caries\ entre le confluent de la ririère Kolé et celui de la rivière Kora.
La capitale est Ouossou ou Ouaoussou.
D'Ou(îlia Ji Ouossou on traverse une région trèa accidentée, mais d'un paysage agréable, qu'un grand nomlire de rivières très limpides coupent en tous sens.
FOULACOUNDJIÉ Ll)
Au Nord du Benuah et liabîté par des r.îfuglé8 foulalis, soussous et maudiiigues, se trouve le Foulacoundjié.
En 1894, une colonne de légionnaires tut envoyée dans ce pays pour forcer
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les habitants k ouvrir ses routes h, la liberté commerciale. Les légionnaires durent attaquer la résidence du chef indigène et la prendre d'assaut. Depuis ce fait d'arme, le pays est ouvert au commerce.
(1] FonlacaoDdjië on Foulttlu-Koaiidjié.
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FOUTA-DIALLO
FOUTA-DIALLO
Traité d! amitié avec la France en 1882.
SouB le protedorai nominal de la France depuis 1888,
Population 550.000 habitante.
FOUTA-DIALLO
SITUATION GÉOGRAPHIQUE DU FOUTA-DIALLO D'APRÈS LES FOULAHS - POPULATIONS - PAYS
Ts Foulabs ont su occuper dans la partie occidentale de l'Afrique, un pays tlev(î, sain, bien arrosé et fertile. Pour eux, ce pays est presque le centre du monde, ;iutour duquel est la mer. La terre des Blancs est, iL'aprfes eux, située aux Antipodes, mais comme ceux-là ne croyent pas en Mahomet, Dieu n'a pas permis que le soleil s'y montrât, et c'est pour cotte raison que les Européens ont conservé le teint pflle.
Les premiers habitants du Fouta-Diallo et de ses contre-fortB paraissent avoir été les Bagas.
Les Landoumans qui les en chassèrent vers la côte, furent îi leur tour vaincus par les Soussous. C'est de cette époque que date l'émigration des Landoumans vers le Nunez, et des Timénès, leurs frères, vers la Rokelle. Cependant, certains villages landoumans ont survécu dans la vallée du Rio Grande.
Les Soussous furent eux-mêmes, plus tard, attaqués par les Foulabs, et durent céder le Fouta aux envaltisseurs. Quelques Soussous restèrent dans le paya comme esclaves, les autres gagnèrent le Nord et s'établii'ent entre le haut Sénégal et Siguiri, enfin, vers l'Atlantique, un groupe important occupa une grande partie des coui-s inférieurs des fleuves jjoussant eux-mémea devant eux les tribus moins fortes et moins ciWlisées qui, comme les Bagas de la région du Kou-Kouré, durent se réfugier dans les marécages qui bordent la côte de l'Océan.
Ce pays est borné au Nord par des Mandingues ; h, l'Est par les Landoumans et les Soussous ; au Sud par des Foulabs indépendants, appelés Houbbous, par
des Mandingues et des Souasous ; à l'EIst par des races Bambara, Soussous oa Diallo-Nké.
Le Fouta-Diallo est une région élevée qui donne naissance aux grands fleuves de l'Afrique occidentale ; le Sénégal, la Gîambie, le Rio-Grande, le Cogon et plus dans l'Est, le Niger.
Le Fouta est bien arrosé ; le sol est formé de pierres ferrugineuâes et de grès, mais sur les plateaux et dans les nombreuses vallées le terrain est excellent et très tavorable à toutes les cultures tropicales.
Le riz et le mil qui sont la base de la nourriture des Foulahs, viennent en abondance,; on y trouve encore : les sésames, les arachides, le maïs, le foigno, les orangers, les citronniers, les papayers, les mangotiers, le tabac sauvage, etc ; les bois de construction abondent : le^s acacias, les tamariniers, les rosiers, les cailcédrats.
La faune est nombreuse : les gazelles, les antilopes, les singes habitent les bois; les abeilles donnent un miel excellent. Les animaux domestiques se multiplient avec facilité, les bœufs du Bauvd sont renommés, et les moutonâ et les chèvres sont particulièrement soignés.
LES FOULAHS OU PEULS
LES FOULAHS DU FOUTA-DIALLO - HYPOTHÈSES SUR L'ORIGINE DES FOULAHS - HISTOIRE DES TEMPS MODERNES
I ES Foulaha ou Foulbi^ appellent leur pays Foutsi- DîiiUo; quelques peuples voisina et en particulier les Mandingues semblent prononcer Fouta-Diallon. Mollien écrit Foutah-Dialon, René Caillié et Hecquard disent aussi Fouta- Dialon. mais en Europe les cartes ont toutes fabriqué un nouveau nom, Fouta^DjalIon; cette dernière expression, du reste, n'a aucun sens. Fouta-Diallo (1) vient de Fouta-Diallo-Nké (Fouta des hommes de Dlallo (Soussous), du nom du peuple qui a été fnistré de son pays.
Les Foulahs portent selon les diverses régions qu'ils habitent au Soudan et selon les peuples qui les entourent, les noms de Peul, Poul, Pholey, Poulhar, Foui, Foulah {d'après les Mandingues), Foulan, Fouli, Fellah, Fellata (Kanori), Fellani (pluriel de Ba-Fellan-Tschi chez les Haoussas), Foulfouldé, Fourba, etc.; cependant les noms les plus employés sont Foulah ou PouUo, dont le pluriel est Foulbé.
Les Foulahs, race d'origine blanche, occupent aujourd'hui dans l'Afrique septentrionale, le Fouta-Diallo et ses contreforts, le Boundou, le Fouta- Toro, le Macina, et, vers le Tchad, le pays des Haoussas.
Selon ces pays, si diversement situés, et le mélange incessant du sang peul avec les captives de race noire, les Foulahs ont le teint plus ou moins blanc, bronzé même, ou cuivré, rouge ou brun olivâtre, marron clair ou brun basané. Ils ont les cheveux presque lisses, le nez souvent aquilin, les lèvres ânes s'ils sont de race pure, le visage agréable et le buste bien proportionné aux membres inférieurs.
(1) Noirot reconnaît a Diatlon, page 18S.
li que le
I Foalahs prononcent Fonta-Dïalo. — A travers te Foula-
HYPOTHÈSES SUR L'ORIGINE DES FOULAHS
L'origine de cette race si curieuse, et surtout si digne d'intérêt, a été diversement interprétée, et il n'existe pas de peuples, dont la naissance ait donné lieu à autant de recherches. Du reste, les Foulahs eux-mêmes, se sont amusés à égarer les esprits des chercheurs, en racontant k chaque Européen, parcourant leur pays une histoire particulière.
En 1892, je visitai une partie du Fouta-Diallo, j'interrogeai les indigènes sur l'origine de leur race ; voici ce qu'ils me racontèrent :
'' Un certain arabe de Massira (1), nommé Aboudar-Daye, fervent apôtre de Mahomet, circulait avec une troupe nombreuse entre le Niger et le Sénégal pour soumettre à la religion musulmane les peuples habitant l'Occident de son pays.
Il vint au Fouta-Toro et trouva le pays habité par les Ouolofs, qu'il soumit au culte de Mahomet. Les rois du pays Lamtaga-Diop et Diadian-Diaye, ainsi qu'une partie des habitants acceptèrent la nouvelle religion.
De cette invasion, il ne resta que peu de vainqueurs ; cependant l'un d'eux eut en partage la fille du roi du pays, et vécut au Fouta-Toro.
De ce mariage naquirent quatre fils dont le troisième resta muet pendant une partie de sa jeunesse.
Son plus jeune frère, âgé alors de huit mois, se mit un jour à pleurer et à crier très fort en appelant sa mère ; ce fut alors que le muet s'écria tout à coup : ** Deddiou, deddiou, nénéaraï djiouni amouïnaï. "(Taisez-vous, taisez-vous, notre mère vient tout de suite, vous allez avoir le sein). Ces mots furent les premières paroles foulahs entendues dans le pays ouolof .
La mère s'approchant de la case fut surprise d'entendre cette nouvelle voix; elle courut k la mosquée chercher son mari et tous deux restèrent cachés autour de la case. L'enfant, au berceau, s'étant repris à pleurer, la nouvelle voix se fit encore entendre^
(1) Massira ou Massara signifie l^Egyptc.
Le père, marnbout vénéré, crut trouver en ce fils un futur apôtre de Mahomet et le fondateur d'un nouveau peuple ; il courut chercher le livre " des Langues" de Momodou (1) et trouva qu'il était prédit qu'une race de couleur claire, parlant une langue particulière, dominerait une partie du monde- Le marabout rendit grâce à Dieu. Heureux d'une telle fortune, il se mit à pleurer et à remercier Mahomet de faire sortir de sa famille, une race qui, née sur les bords d'un grand fleuve devait régner sur beaucoup de paya. Le vénéré arabe
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se mit à parcourir lea régions environnantes, annonçant partout que la langue prédite par le Grand Prophète était maintenant découverte.
Devenu plua grand, le jeune fils apprit à ses trois frères la nouvelle langue foulah. lia partirent vers une région éloignée de Tlmbouctou (2) oh se forma le noyau de la race.
(1) Mis poar Mohamodou, Mohamed, Mohainct.
(3) Cette Tille est encore appelée : Toamboatoa (dépresBîon du sol|, nom donna k sa fondation, ftn XI* siècle, par lea Sonrliaï, mais qni devint Tonmbutcon, puia TotunboactoD. Lea Arabes l'appelèrent Tin-Boucton ot prononcent Timobouctou. D'aprèa certaines cartes européennes on l'anrait encore appelée Tenbonch, Tombnto (Léon Africain, XVI' siècle), et Temboncton (Cailliè 1828) ; certains atlas portent anssi Tomboacton.
Quelques années aprëii eut lieu la dispersion : les deux aînés s'établirent au Macina (1), le troisième gagna les pays montagneux, habités alors parles Landoumans et les Soussous, et qu'il nomma Fouta-Diallo. Le quatrième resta le maître des pays, berceau de la race, situés entre le moyen Niger et le Tchad.
Lors de la conquête de Fouta-Diallo, les Foulalis furent aidés dans la pacification du pays, par les Maures de Tomhouctou.
Koromokho-Alpha, marabout vénéré et l'Almamy-Sauri, guerrier célèbre, devinrent les chefs du Foula. Ils furent la souche des deux grandes familles des Alphaya et des Sauria qui, aujourd'hui, régnent k tour de rôle, chacune pendant deux ans (2) ".
Chez tous les peuples africains, les contes dits aux veillées amusent la jeunesse, et selon la manière dont ils sont racontés ou compris, les histoires sont diversement interprétées. Cependant, parmi les diverses légendes que se racontent les Foulahs sur l'origine de leur race, la plus commune opinion est qu'ils descendent des Blancs (3) ; c'est probablement de cette croyance que s'est étabhe la légende d'une légion romaine égarée dans le désert.
Malgré les diverses hypothèses, la race peul est encore une énigme historiqae, on ne sait d'où elle vient, ni k quoi elle se rattache ; — au reste, examinons le« différentes versions :
Un historien arabe, Ahmed-Baba, raconte que les Foulahs habitaient, dès le IV' siècle, le Baghéua et qu'en 1260, ils fréquentaient le marché de Djenné.
(1) Moassina, Massina, Macina on Massé oa.
(2) Cl. M. — Notes de voyage.
(3) Beancoop d'ezploratcnra ont entanda les Fonlaha se vanter do leur parenté arec lea Blanu : Kené Caillië, Mange Park, Mollion, Baffanel, Borton, Hecquard, Bayol, MadroUe, etc.
necqaard raconte qao " des Blancs venant de l'Est à la suite de grandes g'oerres qui agibùeut eette partie du mondo, se réfugièrent dans l'intérieur, où plus habiles et plus braves que les peapli chez lesquels ils s'établissaient, ils devinrent bientôt les maîtres. S'étant unis ensuite avec les femmes du pays, ils formèrent une race qui conserva les traits distinctifs de leurs aïetut, et resta presque blanche tsiut qu'elle contracta ses mariages dans son soin ; usage qui règne encore chez les chefs de divers états pculs, qui ne peuvent prendre pour épouses légitimes que des femmes de leur nation. Mais bientôt, trop nombreux pour les lieux où Ils s'Étaient primitivement établis, ils s'avancèrent dani l'Ouest et y formèrent plusieurs royaumes. C'est ainsi que les Peuls du Fouta-Dialon vinrent s'établir, BOUS la conduite d'une famille du Massina, dans le pays qa'lls habitent aujourd'hui et qui s'appelait alors Dialonké. Ils professaient la religion musulmane, et ayant fait des prosélytes parmi la jeunessa indigène, ils lui donnèrent leurs filles en mariage. Introduites dans la famille, celles-ci continuàrent activement la propagande religieuse et quelques années après, les Peuls se trouvant assez forts, attaquèreut ceux qui leur avaient donné l'hospitalité, levèrent l'étendard do la foi musulmane, appelèrent h leur aide les croyants des environs, s'emparèrent du pays et refoulèrent les naturels dam les montagnes du Tcnda et sur les bords de la mer. Fiers de leurs succès, enhardis par le texte da Koran qui ordonne de faire la guerre aux infidèles, ils agrandirent chaque année leur territoire, qui constitue aujourd'hui un des plus vastes royaumes de cette partie de l'Afrique, et qui le sentit bieS davantage si cinquante ans de querelles intérioares ne les avaient affaiblis en les divisant... " (*).
[*) H. Hsoqiuml. — Voyifle dtna l'Afrique occidtiuiile, ohap. VIC.
Mollien qui voyageait en 1818, raconte que primitivement les Foulalis devaient habiter des contrtîes fertiles de l'Afrique septentrionale ; peuple nomade et pasteur, il recula devant l'invaaion des Sarrasins et alla s'établir dans les paj's qu'il occupe aujourd'hui et qu'il conquit sur les Diallo-Nki^s, autrement appeltîs (!)■
Un dea gouverneurs du Sénégal, le général Faîdherbe, dit que les Peuls devinrent les .maîtres du Soudan, qu'après leur conversion à l'Islamisme et qu'ils furent les introducteurs, en Afrique occidentale, du zébu ou bœuf h bosse.
Biiiger, qui a rencontré dans la bouche du Niger, de nombreuses fractions de Foulbé, assure que les Foulbé sont venus de l'Est et qu'ils s'arrêtèrent dans leiumarche vers l'Ouest, vers la région des Garamantes. Le couranf se di\-i8a alors en deux, l'un se dirigea vers le Sud et créa des colonies dans la Zaberna, le Bourna, l'Adamaoua, l'auti'e marcha vers le Sud-Ouest et s'installa dans la boucle du Niger. C'est de cette dernî&re fraction que ilépemli-aient les Foulahs du Fouta- Diallo et la légende du Fouta-Toro.
Selon Lambert (1860), qui séjourna k Timbo, les Foulahs seraient originaires des pays du soleil levant, de la terre de Faz suivant certains indigènes ou de celle de Sam d'après d'autres marabouts non moins éclairés sur leur origine.
D'après d'autres traditions, les Foulahs deveniis musulmans, ont cru nécessaire, pour mieux s'attacher les infidèles, d'inventer une généalogie qui les ferait descendre de quelque personnage du Koran. Les marabouts ont alors trouvé que
(1) D'après Moltien, les Foalalis habitaieat ao ci en do meut des contrées fertiles situées dans 1a partie septentrionale de i'Airiqne, dans la direction de Tomhouctou ; ce peuple était pasteur et nomade. Lorsque les Sarrasins s'emparèrent do lea» pays ; les FoaUhs et les Ouolofs qui habitaient près d'eux, effrayés de ce débordement de conqoérants farouches, traversèrent le désert, et vinrent s'établir dans les pays qu'ils occupent A présont. Les Serrères, peuple nèjre, en étaient alors les mai très.
Les Fonlabs s'établirent au Fouta-Toro, mais ayant contracté des mariages avec les Onolofs et les Serrères, ils donnèrent nai^ancc & une race de mul&tres appelée Torodos ; c'est de ces derniers que la province de Toro, dans le pays de Fouta, a pris son nom. Ils en sont devenus les maîtres en chassant les Peuls ou Foulahs.
Les Foulahs firent plus tard une irruption dans les régions du Niger et occupèrent le Macina et plusieurs pays au-delà de Tomboucton. Partout ils se sont unis aux peuples noirs qu'ils ont conquis e ainsi leur race pure disparait peu à peu pour faire place k une autre, composée d'hommes rougeâtres ou DoirSi ceux-ci eurent des demeures fixes et ont pris en partie les mteurs des nègres.
La famille des Diallo-Nkés était en possession do l'autorité souveraine chez les Torodos, qnand les Foulahs devinrent les maîtres du Fouta. Le chef des Diallo-Nkés qui portait le titre d'Amtoro, exerçait le pouvoir suprSme ; cette famille était païenne, et se conduisait de la manière la plus tyrannique, notamment envers les mabométans. Une révolutiou, causée par le despotisme cruel de l'Amtoro, amena dans la forme du gouverueinent un changement dont l'Afrique n'ofi'rait pas d'exemple. Vers ia fin du XVIII* siècle, Abdoul, simple marabout, leva l'étendard de la révolte ; l'enthousiasme de la liberté et le fanatisme religieux rendent la petite troupe invincible ; il remporte la victoire et fait t'Amtoro prisonnier, l'expose un jour entier k l'ardeur du soleil, puis le dépouille publiquement dea marques de la royauté, et le fait rentrer dans la condition de simple sujet. Les Diatlo-Nkcs, battus de tOQtes parts, se sauvèrent vers le haut Sénégal.
l'aïeul dea peuples penls était Fello-ben-Hymïer, faisant aïnsï des Fonlahs des descendante hymiérites (arabes).
Les histoires sont nombreuses mais tous ces contes plus ou moins originaux ne donnent pas encore la véritable clé de l'origine des Foulahs : l'avenir seul, saura peut^Ctre la trouver. Toujours est-il que nous nous trouvons en face d'un peuple de naissance indo-européenne, et que par rapport aux Noirs, qiri forment la population native du Soudan, il a sur celle-ci, la supériorité intellectuelle et physique.
HISTOIRE DES TEMPS MODERNES
L'histoire des Foulahs du Fouta^Diallo commence aux premier» soulèvementa de ce peuple contre les Idolâtres (vers 1775).
Venus au Fouta-Diallo pour faire paître leurs troupeaux, ils se trouvèrent suffisamment eu nombre dès le milieu du xviu" siècle pour former quelques villages foulbé indépendants.
Musulmans, plus instruits, sachant mieux se grouper que les races infidèles, ils acquirent bientôt dans le Fouta une force morale incontestée qui précéda de peu leur influence politique.
Le pays situéentre Timbo, Fougoumba et Broual-Tapé leur était déjà acquis, ils réélurent d'agrandir leur territoire et de contraindre les populations voisines à se convertir au culte de Mahomet. Dans une mémorable réunion tenue près Bomboli, le peuple foulah décida la guerre k outrance contre les Infidèles.
" Karamokho alpha (ou Alpha Ibrahima Mousson surnommé Karamokho (riUustre), venait de se marier depuis peu avec une jeune et belle fille. Un jour il annonça à sa femme que Mohammed lui était apparu et lui avait dit que, s'il priait longtemps isolé de tous les siens, Dieu lui donnerait la gloire de convertir les Infidèles et qu'il deviendrait le chef de son pays. Karamokho se retira dans
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sa case à Foiigoumba et y resta pendant sept ans, sept semaines et sept jours h demander h Allah la conversion des Idolâtres. Jamais il ne permît h. sa femme de pénétrer jusqu'à lui. II vécut seul, jeûnant toute la journée, ne prenant qu'une faible nourriture que lui faisait passer un captif après le salam du soir. Il y avait sept ana, sept semaines et sept jours qu'il vivait ainsi dans l'isolement et le recueillement le plus absolu, lorsque son épouse, frappant k la porte, lui cria ; '* Allah î soit loué ! tes prières, ont été entendues, et le Fouta te réclame comme chef pour le conduire contre les Infidfeles. " Tous les Anciens, en effet, réunis à
Fougoumba, venaient, sur la proposition de Modi-Maka, et malgré quelques compétitions, celle entre autres de l'alpha du Labé, le guerrier le plus célèbre qu'il y eût panai eus, de nommer Karamoklio alpha, chef suprême des Peuls (1). "
L'armée des Foulahs fut réunie h Fougoumba et partit en campagne contre les Infidèles qui venaient de franchir les f routières du Fouta.
Karamokho, plus marabout que guerrier, laissa les ennemis passer le Bafing et, malgré la bravoure de son fils Salifou, fut complètement battu.
Après ce désastre, le Conseil de Fougumba remercia Karamokho et nomma à sa place son cousin Ibrahima, fils de Malik-si.
(1) Bayol. ~- Voyage en SénégavibK {Reout maritime et coloniale, décembre 1887.)
Celui-ci rênnrt préeiiiitaiiuiieDt ses partmn.'i, surprit en plasîeors reacontrei les bandes caDemi»). dissémùt^es daoa le pays poar mieux piller les villages 1 foulahs, puis dans une grande bataille attaqua les chefs ennemis Ava-Boumno et Kondé-Bouramo, près du 8îka-Kouré. et les mit en complète déroute (rets | 1780 (1).
(1) n tt'7 s pu ptos d'an nèele, dit I.MBbcrt, qu les Foulmlu Tirûent k l'eut de Iribi 'la hèrtdlUirea duu let p«T« des Diftlookés. lU j étmîeat Tcnos d'un lien fort é oM dm Mleil let«U (ta terre de Fks saÎTmnt lu sus ; de Sun soiruLl lea antre*}. Qociqnev-OBe» de vm Mhu, lAuiiee msi on dtet da ■em de Sérï ■'étaient établies snr le teniteire de Faoeoômfaa; qo^oei •■Ira «atonr de TUbtt.8iri permit 4 MO frère Seldi de preodn la iitea d'Alpha o« de efcef^ ap rtae, t cnaditieo ^as ke Alpha aenî«at tonjoars èltu par !« habitanU d« Faocoomba, prinUg* qn'ila oat (■riéjw^'àwioar. SMBOwUHiBeBiaiUa et Seldi tnaaaît à >» Us Kikala tua tîtfe et a fviamuea. Le titre d'A^ka hil ennhe porté saeeearinaeiit par lea denz Ui de ee dénier. UaBe K îtMjhav, ^ se se départirent pas, i regard des Djalankés idoUtrai, des pneédéa de doveenr et de pBHQawnB tmfiajim par lew» apeêtrea. LeUade Malie, Ibrabiiaa, fat le premier à étîg^eo syittee la e«M%aKe et la eottrenioa à naia «naée. Cet Ibtahtma Hevi par an aaraboat, mmi paratf, avait, df»«a, BB td taipec t poar sbb pré c epteur, qai, eatre aatrea ehwes lai avait appris I^rabe. fw iMeta*!! plaarait (ee qai antre dans c« pajs sept moi* de reande >ar deoseï, il aMOtait pwiaw aWiat ■V la eaa» da saint bamne et la eoonait de «s vAteat^Us, poar qae la ploie ne géaèuU paa j a u ne dMB naWnear. A^ Asvl les Faalaks. Diea réeempe M a IbcahÎM de eette piéU Traimnl tBata, m vd^Maaft taales sta sAfcpmea*
Le aa^re des FWalakt, ses sajels, et les ——^—- ^ lai dtaîeaC ia<i»is. s'étaat aeera poa k p««, il jkH le UCk fAl— t. et n—gaç a la eeMralM de taate la eoatrée qoi pacte aajoard'baï le MB de FMta4))dsB.CMaeeeatr«efBt,dareMafraaTTe de teste saris; il eat aasri i pepe«sser les ■ttaïaiii des paapka paim f«i nanat â'aa-^A da »fer aa Meana des Piiloakés. n ^ tt-«a, daaa ptas de caaft naiBMtiM et netaa pas Boias de eaat •Dizaate-qaata teibas. Oa prttend ■ >■■ ^a'^ea aae sealc fais 3 « aU à aart, trento-faatre ■
iiliii. m Mlimi alf iTinn 1 " le dermier rbswpiiin qpepanefac eelaii-cidWtH I, a'^jaai tanjeiré qa'n sen, ni pins aï Boiaa fae lea h
d« i^lfcUM de rE*. Dmbiaa *■ tanna tms la Hsrd, fer^a Haka, nkétU et à cendre le titre d'AiBBMr; p^Bp^nla lUéséetleB janit Koaùakari, aa enar da Kaatta, à cent s
lasnsweès laivalatle leiiiM de Sori (te ■af^iH, «nfe
adeneaAcat ■fcne de plan «■ pi» Bltiti ; vaki eaeotae naiyt
**b]alaa««keeav d'os! s« rUMnta deagnadee angiatisas bav Il da Xnr- âèeks aa mmmat. aa T fcw e rt ia, paxti de ga ^ arfca a lt , nasal à h M
hee^a da Metals Jaa«M svla inas« da VAmm ICbm» el de h Sjn^Hwn* aa pOlasB les trdasa J ItCujiii.tna-Ti^-'^f-'— ^-^-*- ■MOcketMt&eaaxteslesattaa dssti BiMCMt d^ rafâre de la Flialarae ; aa latMare, à eette épa«ae, dca a 4e FAm daeaMI daa eatefaaais aaa picii, « Hi; i rw a « d'saMjMrles ont «a la aer 8 »er4eMaiMia«*derAidMpsipaarp— etciaiWenBarape, eaS?ne, ea Eopi», eie.,< Tartaia, rdaliiifcii, riliaigi . la TamtM. r&afia, f Tn p — e . rAagletata, aie., esBen aa^aasdlkâ sa liiaiiiii dAria draea da tm Aaiat>|Ma. Chmm àaBdHv BAèMMa,E|H
ParThabileté de ce chef, le Font» était sauvé. L'assemblée de Fougoumba décerna à son libérateur le titredeclieikou, puis quelques années plus tard, après un coup d'Etat, Ibrahim» était nommé premier Almamy (1788-1813).
C'est à. cette ^loqne que Timbo devint la capitale du Fouta-Diallo, tandis que FougDnnriNi restait le siège du Conseil des Anciens et la ville sainte du pays.
•TM «es Bohémiens d'Earope ot qu'ils n'en diffèrent que par suite de leur séjour daua la Sénégambie M de leur mélange avec les peuples. En effet, si j'étudie les mcears, la religion, la langue, etc., de ces •D-fadigènes, je les Tois arriver en conquérants chez les peuplades timides qui tiabitaient la rive gauche du haut Sénégal, vivre au milieu de leurs troupeaux, sous ta tente ou dans les gourbis, sans oonitrnire des villages comme les Noirs, dédaignant l'agricultore et se nourrissant presque excluaivement do laitage. Leur langage n'a aucnne analogie ni avec les idiomes des Noirs, ni avec la langue des Maures. Leur religion est une énigme, comme c^elle de leurs frères d'Europe. Sans vouloir tirer dos considérations précédentes, des conclusions absolues, je crois en résumé : 1* Que les Foulahs sont de raco indo-européenne: '2* Qu'ils ont la même origine que les Bohémiens, les Gipsy, les Gitanos, les Zigaoi, etc. Chassés de leur pays par les Mongols, au XV* siècle; ils auraient pris la route de l'Egypte par la Syrie pour s'enJoncer plus tard dans le centre de l'Afrique ; d'étape en étape, ils aéraient arrivés dans ta Sénégambio k une époque que je ne puia déterminer, mais qui doit être déjà assez éloignée de nous, si l'on prend en considération les puissants états Toncouleurs déjà constitués {*) ".
M. Béreoger-Féraad dans son livre : Les Peuples de la Sinégambie, présente encore une étude particolière qu'il a faite eu Afrique même :
" Los Peuls, dit-il, qui ont les attributs de la race libyque, ont pu habiter les versants méridionaux des montagnes de l'Algérie et de la Tunisie : l'Aurês, l'Atlas. Ils étaient pasteurs et idolâtres, vivant jusque-là en assez bonne harmonie avec leurs voisins. Carthaginois, Romains, dont l'esprit de conquête, tout actif qu'il était, pouvait être combattu efficacement par eux, parce qno ne reposant pas une race idée religieuse, il n'était pas poussé à l'excès. Lorsque l'Islamisme apparut, imposant le Xuran avec le sabre, détruisant tout ce qui lui résistait, les Peuls vaincus dans les premières rencontres, mirent du pays entre les agresseurs et eux, chose d'autant plus facile qu'ils étaient pasteurs nomades, et par conséquent très mobiles. Ils commencèrent leur migration vers le Sud qui était inhabité. Sachant par le récit des voyageurs, qn'il y avait dans le Sud un pays assez analogue à leur contrée natale, ils traversèrent résolument et peut-6tre eu très peu de temps ta bande de 200 & 300 lieues de pays aride, qui sépare le Fouta-Djalon de t'Aurès et de l'Atlas, et ils tombèrent inopinément au milieu des peuplades noires qui s'étaient établies dans le pays où le Sénégal et le Niger prennent leur source.
D'envahis qu'ils avaient été, les Peuls étaient devenus aussi des envahisseurs : de vaincus, ils devenaient conquérants, et, chose bien extraordinaire, mais qui n'est pas sans exemple dans ta vie des peuples, l'Islamisme devant lequel ÎU fuyaient avait pénétré dans leurs rangs; de sorte que peu à peu, et sans s'en rendre compte assurément, ils firent vis-à-vid des Noirs ce que d'autres mahométauB avaient fait vis-à vis d'eux quelques siècles auparavant.
Plus intelligents, mieux armés, sinon plus braves que les peuplades mélaniennes qui les gSnaient, les Peuls s'établirent définitivement dans le Pouta-Djalon et y eurent d'abord une période assez brillante. Maïs lenr nombre étant très restreint relativement aux Noirs qu'ils déplaçaient, il leur arriva en mains endroits d'ôtre fractionnés et séparés du noyau envahisseur ; de sorte, qu'en même temps que leurs descendants étaient de race moins pure, ils se trouvaient noyés dans cet océan de nègres. C'est pour cela que leur caractère de blanc s'entame et finit par disparaître on maints endroits, faste d'apport suffisant de sang primitif.
Cette manière d'apprécier l'origine et la place ethnographique des Peuls est ingénieuse, on le voit ; elle nous explique, non seulement l'existence des types élevés et restes presque entièrement oaucasiques que l'on rencontre dans la liante Sénégambie, mais aussi cite nous fait comprendre les
(*) Docteur Tbolf, médecin de ta moriae m poite de Bakel,
L'Almamy Piraliima jjrofita de l'impulsion donné k ses troupes pour étendre les frontières du Fouta-Diallo ; les pay« de Koïn et de Kolladé furent occupés, le chef duLab<î alpha Ahmadou-Saliou dut reconnaître la souveraineté de l'Almamy et, le roi du Boundou, Maka, devint sujet du Fouta.
Ce fut k cette époque que les Foulahs envaliirent la haute Casamance et créèrent un Etat mandinguo-peul dans le Firdou.
gradations insensiblea de coloration qne noas voyons dans lo paya entre les divers groupes d'individni. En effet, nous comprenons alors pourquoi, sur la rive droite da Béné^l, les Maures Dowichsont plos blanca que les Brackna, lesquels sont plus blancs que les Trarza ; tandis que sur la rive gauche, les Sooiukés, les Kliassonkès, les Toucoulenrs, etc., sont moins foncés qne les Oaolots proprement dits {*) ".
(*) Bérengec-Parsad. — Lei piiipladet de la Sintgariibie,
Voici une version plus complète :
" Les Peulx, se sont dos lilaocs comme vons; s'il sont Noirs, c'est que lo soleil les a brûlés. Guidés par Dieu qui les aime bien, les Foulahs sont venus du Fouuan^niî (pays de l'Est), où il n'j avait plus d'herbe pour faire paître leurs troupeaux, dans les montagrnes du Fouta qui est un boan pays, où il y a toujours de l'eau, de l'hcrfao et du bois.
C'étaient les Diatlonkés qui étaient les maîtres du Fouta, mais ces hommes-lÀ, qui bavaient du san^ara (eau-de vie), no faisaient jamais salam et Dieu n'était pas content pour eux. C'étaient toat de même de bons garçons, car ils ont dit au Foulahs : Beste-là, fais des lougans (cultures) et tes bœofa mangeront de la bonne herbe.
Les Peuls, qui voyaient que lo pays était bon pour oui, sont venus en grand nombre, et, quand ils ont été les plus forts, ils ont dit : 11 faut que les Diallonkés fassent la prière comme nous. Alors ceux qui étaient chefs des Peuls ont dit aux chefs du Diallo : Il faut faire salam avec nous, c'est Dien qui l'a dit. Mais les Kèfirs (infidèles) ont répondu : Nous sommes chez nous et nous ferons comme nous voudrons : si voua n'êtes pas contents, il faut quitter le pays.
Alors les Peuls ont fait la guerre aux Diallonkés qui n'avaient pas la force, et ont gtkgné le pays jusqu'à Fougoumba. Ces l'ouïs là, c'étaient des Baldinké, dos Sidinkcs (°), c'étaient les fils de Sidi et de fialdi qui commandaient à Tomboucton.
Un de ces hommes-lÀ qui était de la famille de Sidi, s'appelait Kikala ; c'était un gr&nd maraboat (homme pieux). Alors les Pouiars ont dit : C'est lui qui est notre chef 1 et Kikala a été chef. Quand il est mort, c'est son Tils Sambigou qui l'a remplacé. Mais Sambigou avait deux fils, Nohoa et Malik-Si, qui étaient aussi de grands marabouts.
Quand Sambigou est mort, ils voulaient être chefs tous les deux, mais ça a'étaitpas bon. Alors les Penla ont dit : Voilà Karamokho-Alfa qui est le fils de Nohou. Dieu l'aime trop parce qu'il est grand marabout ; il faut qu'il soit lo cbcf du Fonta et Karamokho-Alfa a été le premier grand chef. Ce n'était pas Almamy, mais c'était comme Almamy. Karamokho faisait salam tonte la jonruée et atissi toute la nuit. Arec les autres chefs et avec Modi-Maka, le grand père do Modi-Diogo, qui était le grand porte-parole des Peols, il a dit : Dieu n'est pas content parce que les hommes ne font psa ■alam! Alors les Peuls ont pris les lances et les flèches et ils ont fait la guerre aux baYeurs de aangara.
C'est Karamokho qui commandait.
Il a rencontré Kondè-Biramo qui était commandant des Kèfirs. Ou a livré la bataille et Kondé- Biramo, qui était le plus fort a gagné. Il a pris beaucoup de captifs ot a coupé le cou au chef dea Foulars. Karamokho-Alfa s'est sauvé, mais il n'avait plus la tSte solide.
Kondé-Birarao a bâti un tata (fortereasc| près de Fougoumba et a dit : Maintenant c'est moi le mattre, j'ai la force, et si les Poulos ne travaillent pas bien les lougans, je leur couperai le ooa. Les Feula n'étaient pas contents d'être captifs et ils ont dit : 11 faut tuer Kondè-Biramo.
Modi-Maka qui avait beaucoup de tête a dit : Celui qui sauvera les Peuls, c'est Alfa-Ibrahima,
Ibrahîma Sauri (le Matinal), que ses conquêtes avait surnommé Maoundou, orfrit le pouvoir à Salifou^ fils de Karamokho, qui le garda quelques années.
Ce partage de Tautorité créa à cette époque deux partis opposés : les partisans d'Ibrahima Sauri prirent le nom de Sauria^ tandis que ceux d'alpha Salifou celui d'Alphaya.
A la mort d'Ibrahima Sauri qui eût lieu, dit Lambert, trente-trois ans après sa victoire sur les Infidèles (vers 1813), les deux partis politiques compromirent la prospérité du pays et la guerre civile éclata.
Aldoulaye {1)-Bademba (1813-1819), chef du parti Alphaya, ayant appris la nomination de Sadou (1813}, comme Almamy des Sauria, marcha sur ce prince qu'il surprit à Timbo et le massacra avec quelques-uns de ses partisans.
La conduite d'Abdoulaye révolta tous les esprits : Abdoul-Gadiri (1819-1830)^ élu chef des Sauria, se chargea de venger l'assassinat de son frère ; il poursuivit le parti Alphaya dans la province du Labé, l'atteignît dans celle du KoUadé et tua Abdoulaye de sa propre main.
Abdoul-Gadiri. surnommé Abd-el-Kader. mourut de maladie à Timbo; durant son règne, le Niocolo et une partie du Gabou avait été rendu tributaire du Fouta.
Son frère Yaya (1830), lui succéda.
Du côté des Alphaya, Bou-Bakar (1830-1837), avait succédé à son père Abdoulaye. Ce fut sous son règne, qu'El-Hadj-Omar (Omar le Pèlerin), obtint le titre d'alpha avec le territoire du Dinguiraye.
Omar, d'origine toucouleur, né sur les bords du Sénégal, revenait du pèlerinage de la Mecque. Ce fut de Dinguiraye qu'il rassembla ses premiers partisans, pour combattre les Infidèles. Il vint assiéger inutilement le poste français de Médine, défendu par Paul IIoll, puis partit conquérir l'empire du Ségou, le Nioro et le Massina.
fils de Malik-Si. C'était le cousin de Karamokho. Ibrahima a appelé tous les hommes et a dit : Nous allons casser le tata de Kondé-Biramo, mais il faut faire salam et Dieu nous accordera la force. Les hommes d*Alfa-Ibrahima ont rencontré les Kéfirs au Tiangol-Sira-Kouré, près de Timbo ; ils ont fait une grande bataille et Ibrahima qui avait obtenu la force a tué Kondé-Biramo, ainsi que sa femme Ava Birama, qui commandait aussi les guerriers, et il a coupé le cou à ceux qui ne voulaient pas faire salam. ^
C*était bon pour les Peuls, cette affaire là et les Diallonkés, qui n*a valent plus la force ont fait salam. filais Ibrahima n*était pas encore content, parce qu*il y avait des hommes de Kondé-Biramo qui s*étaient sauvés du côté de Donhol-Fella : il a couru après et les a tous tués !
La guerre était finie et les anciens du pays étaient trop C(mtents pour Ibrahima ^ ils ont fait le palabre et Modi-Maka a dit : Ibrahima, c'est un grand guerrier, il faut le nommer, Almamy du Fouta et puisqu'il livre toujours la bataille quand le soleil se lève, il s'appellera Sory (le matinal). Ibrahima Sory a été le premier Almamy du Fouta (*) ".
(*) Ernest Noirot. — A travers le Fouta-DUllon et le Bambouh,-^ Tradaction faite par Tinterprète de la mission Bayol, 8008 la dictée de Mahamadou-Saîdoa.
(1) Prononcer Abdoulaille.
Ahvuidmi (lS;il), frère Je Yiiy.a et fils il'Aliriii'lou (jui lui-mf'me dtaït li' quatrième enfant it'Hiraliima-Saury, devint Alinaniy ilesSauria.
L'élection d'Alimailou avait eu lieu par surprise et était illégale. Les habitants du Tinibo <lécîdèrent que Aliinid'ui, son père, n'ayant jamai.s été Almamy, son fils ne pouvait prétendre Ji ce titre. Ahmadou fut donc sommé de rendre le pouvoir, mais a'y refusant il fut pour-suivi et rejoint près du Tchan- 3Uol-felIa oii il fut tué. Son règne avait été de ti-ois mois et trois jour».
Oumkrou (18îi7-l>^72), fils d'Abdoul-Gaflïri.futélu Almamy, maïs ce ne fut qu'à la mort de Bou-lïakar qu'il exen;a le pouvoir. Ouniaiou ou Oumar était né vers 1814. De bonne heure, il devint le chef du parti Alphaya.
Encore jeune, il dut s'expatrier et se retira chez l'AImamy Sada, rnî du Boundou. * ' Dans les fréquents ])alabre8 que lalniamy Sada eut avec les Frau(,wtïs pendant qu'Omar résidait près de lui, ce dernier apprit à nous connaître, h admirer notre puissance et îi nous aimer. Il avait vingt et un ans quand il rentra dans son jiays. Son père était mort en lui laissant une fortune assez considérable, et que l'AImamy Bou-Iîakar, alors régnant, n'osa pax confisquer. A peine de retour îi Sokotoro, résidence habituelle de sa famille, il attira près de lui la jeunesse du pays, qu'il s'attacha par ses générosités. Une des maximes favorites de l'AImamy Sada, son maître en politique, était qu'un chef devait toujours renvoyer les mains pleines, ceux qui venaient le voir, et l'élève resta fidèle à cette maxime aussi longtemps que dura son riche patrimoine ; mais il le dissipa si vite et si complètement qu'un jour n'ayant plus rien, il retira son coussave pour l'ofirir h m\ griot qui venait de chanter ses louanges. Cependant, si ses biens étaient partis, il lui restait de nombreux partisans, d'autant plus attachés k sa fortune et à sa personne, qu'ils avaient appris à le connaître et savaient parfaitement que, s'il arrivait au pouvoir, il ne tes oublierait pas. Dans plusieurs expéditions contre les Infidèles, Omar se fit une grande réjmtation militaire, et gagna d'autant plus vite le cœur de ses guerriers, qu'il leur abandonnait toujours la plus grande part du butin.
Enfin l'occasion de mettre îi l'épreuve la fidélité de ses partisans se présenta. Un des fils de l'AImamy régnant ayant insulté mie de ses femmes, il retendit mort h ses pieds, la première fois qu'il le rencontra sur son passage. Quand la nouvelle de ce meurtre parvint au Timbo, le Conseil des Anciens, entièrement composé des ennemis de sa famille, fut assendjler pour le juger et le condamna à mort, sans qu'il eut voulu comparaître devant ce tribunal. Sachant le sort qui l'attendait, Omar s'était retii'é h Tsaïn, où il avait convoqué ses jeunes amis, qu'il compromit h sa cause en leur promettant d'enlever toutes les femmes du parti adverse, dont ils avaient envie. Alors l'AImamy Hou-Bakar voulut faire exécuter la sentence prononcée contre Omar ; mais un de ses hommes, envoyé k cet efi'et k Tsaïn, fut arrêté, bafoué et ignominieusement châtié. A cette nou-
velle, l'Almamy furieux voulut diriger contre lui une armée assez considérable pour le prendre ou le tuer. Mais des cadeaux faits adroitement h Timbo par Omar, sa générosité proverbiale et la crainte de voir détriùrê la partie la plus brillante de la jeunesse du pays, parmi laquelle se trouvait un grand nombre d'alpha'ia, lui avaient fait des partisans, et les Anciens, consultés, refusèrent d'en appeler aux armes pour une querelle personnelle. L'Almamy Bou-Bakar, ne pouvant avec ses propres forces se flatter de prendre Tsaïn, défendu par Omar, dut donc ajourner sa vengeance.
Alors les jeunes partisans de ce chef habile l'engagèrent à. se proclamer Almamy, et appelèrent à eux tous les liommos qui lui étaient dévoués. Le "
moment ne semblait pas proi»ice k Omar, qui refusa d'abord; mais craignant qu'on attribua ce refus k sentiment de crainte, et voyant h ses côtés une armée prête à marcher et bien disposée k combattre, il résolut bientôt à courir les chances d'une bataille qui, s'il était vaincu, aurait du moins pour résultat de le poser en prétendant.
Ses partisans une fois réunis, Omar marcha sur Timbo, où l'Almamy Bou- Bakar, avait de son côté rassemblé une armée. Les deux advereaires se rencontrèrent sous les murs de cette ville. Le combat dura trois joui-a. Trois fois Omar pénétra dans Timbo et fut obligé de se retirer. Néanmoins la fortune semblait se prononcer pour lui, lorsque sa mère, Néné-Kadiata, arriva dans l'intervalle d'une trêve convenue entre les deux partis pour se donner le temps de faire le salam du vendredi.
Le premier soin de cette temme héroïque fut d'aller trouver sou fils, auprès duquel, usant de son autorité maternelle et invoquant la tendresse qu'il lui avait toujom's montrée, elle obtint qu'il se soumettrait, si l'Almamy Bou-Bakar con-
sentait à oublier le passé et h le reconnaître pour son successeur , puis elle se transporta sous la .tente de celui-ci et l'amena à accepter cet arrangement, en montrant l'avantage qu'avait déjà son fils et les malheurs qu'allait entraîner la guerre. Ce traité conclu, Omar désarma, son but atteint, son droit au trône sanctionné, et il n'avait plus qu'à attendre ; ce qu'il fit patiemment, mais sans cesser néanmoins d'accroître le nombre de ses partisans .
La mort de Bou-Bakar arriva cinq mois après. Quelques soins qu'on eût pris pour cacher la maladie de ce prince, Omar en avait été instruit par les agents qu'il entretenait à Timbo oîi il rentrait le jour môme du décès de son prédécesseur, s'emparait du pouvoir, et, chose inouïe depuis la mort des premiers Almamys, dîsait la prière sur le corps du défunt et conviait les deux partis à une réconciliation qu'il désirait sincèrement. En effet, pour ôter désormais tout motif à la gueiTC civile, il faisait appeler Ibrahima Sauri, son cousin, successeur désigné, avant le combat de Timbo, et lui promettait de lui céder la couronne dans quelques années, sous la condition qu'ils régneraient alternativement afin d'éviter dans l'avenir les représailles et l'effusion du sang qui amoindrissaient depuis trop longtemps l'influence extérieure du Fouta-Diallo.
Ibrahima souscrivit à cet arrangement. Trois ans après qu'Omar fut monté sur le trône, ainsi que cela était convenu, son cousin se présenta devant Timbo, tandis que l'Almamy Omar se retirait sans combattre (1). "
Ibrahima, esprit faible et orgueilleux, cédant à l'influence de son entourage profita de la confiance d'Oumarou (Omar) qui n'avait aucune force autour de lui, pour chercher à se saisir de sa fortune. Heureusement pour Oumarou, les eaux du Sénégal étaient hautes, les troupes d'Ibrahima ne purent le surprendre. Oumarou eut le temps de gagner Tsaïn, sa place forte, et d'appeler ses partisans. Six mois après, il battait Ibrahima et rentrait définitivement à Timbo.
Hecquard qui, quelques années plus tard, voyageait, fut chargé, par Oumarou, de solliciter d'Ibrahima sa soumission au nouvel état de chose.
Hecquard partit donc pour Dara, résidence habituelle des Alphayas. " Ibrahima ayant été prévenu de notre arrivée, deux de ses hommes nous introduisirent dans une grande chambre où se trouvaient déjà quelques Anciens de son parti, impatients de voir la paix conclue, pour rentrer à Timbo et prendre leur place au Conseil et dans les Assemblées... Le lendemain, les palabres recommencèrent. Comme toujours, Ibrahima se montra faible et irrésolu. "
Lorsque les marabouts et les vieillards eurent terminé leur harangue, Ibrahima demanda comme condition de sa soumission, qu'on lui laissât les provinces du Timbé et du Labé. ''Cette prétention était inadmissible, car c'eut été le démembrement de l'Etat et donner à un rebelle les moyens de rassembler une
(1) Hecquard.
armée et de recommencer la guerre sans que TAlmamy s'y opposât. Le frfere d'Omar repoussa (înergiquement de pareilles conditions... Cette première conférence dura fort avant dans la nuit, et il fut convenu que nous la reprendrions le lendemain. Effectivement, le soir de ce jour, après une assemblée de trois heures dans la matinée, j'étais de retour à Socotoro, où j'eus la satisfaction de rapporter h, l'Almamy, l'heureuse nouvelle, qu'Ibrahïma était prêt îi faire aa soumission sans autre condition que la vie sauve.
Le vendredi, 6 juin 1851, jour de salam, fut choisi pour la renonciation solennelle, que devait faire Ibrahinia devant le Conseil de Timbo. Nous nous étions rendus la veille dans cette ville, où Ilirahima, qu'on logea près de moi, envoya un des siens me prévenir de son arrivée et m'inviter h l'aller voir. Il m'interrogea longtemps sur les dispositions dans lesquelles j'avais laissé l'Almamy
à son égard, et me pria d'aller mot-même lui demander à quelle heure il pourrait le recevoir. Je me rendis chez l'Almamy, qui ordonna d'aller immédiatement chercher son cousin. Quand Ibrahima parut devant lui, il ne lui laissa pas le temps de faire des excuses, lui tendant la main, il le fit asseoir h ses côtés sur sa peau de mouton et lui parla de leur enfauce et leur ancienne amitié, comme si jamais ils ne s'étaient brouillés. Leur conversation dura une heure. Le soir l'Almamy envoya îi Ibrahima un magnifique souper.
Le souverain du Fouta-Diallo, tenant son comi)étiteur par la main, se rendit à la mosquée accompagné d'une foule immense et des chefs du pays, convoqués h cette cérémonie et prêts k se battre en cas de surprise. Le tamsir fit le salam auquel Omar et Ibrahima assistèrent, placés sur la même peau. T-orsque la prière fut terminée, ce dernier, suivi de ses principaux partisans, renonça, en présence des Anciens et des Chefs, k toute prétention au trône, et jura surleKoran, fidélité à l'Almamy Omar (1). "
Ce fut sous le règne d'Oumarou que les Houbbous (1), sous la conduite du marabout Djioud, s'érigèrent en paya indépendant.
Au sud du Fellocouiida " existe une région montagneuse, d'un abord difficile et qui s'étend h plusieurs journées de marche dans la direction de Falaba. De nombreux villages peuls, amis de Modi Mamadou, étaient cachés dans les montagnes ; ils considéraient le pays comme leur appartenant, Cheikou- Saurî, fils du chef de Baylo, et son ami Mamadou Salitou vinrent k cette époque élever un roundé dans ce« montagnes et firent des plantations de manioc. Des élèves de Modi Mamadou dévastèrent les champs, coupèrent le manioc, et répondirent par des insolences. La querelle dégénéra en bataille, et un esclave fut assommé h coups de bâton.
Le chef tle Baylo envoya une députation h. l'Almany Oumarou l'informer des troubles qui venaient d'avoir lieu. Celui-ci ne voulut pas trancher le différend, il désigna deux hommes qui furent avec ceux du Baylo trouver Modi Mamadou Djioué, qui devait, en sa qualité de mai*about, prononcer le jugement.
Le chef des Houbbous reçut les envoyés de l'Almamy Omar, entouré de ses tahbés. 11 fit un discours sur la religion qui arracha des larmes k toute l'assistance et termina ainsi : " Mes talîbés appartiennent k Dieu et h moi ; ils ne doivent rien k l'Almany ".
Les envoyés sortirent de la salle du Conseil en laissant tomber ee mot : modjé ! (c'est bon !), que les peuples emploient toujoui-s k la fin d'un palabre. C'était la guerre.
L'Almany Oumarou dît alors aux Fonlahs ; '■' Les Houbbous sont trop puissants, ils veulent se mettre au dessus des lois, il faut les combattre ".
Le Cousell refusa h l'unanimité de donner des soldats k l'Almany : " C'est ta politique qui a fait les Houbbous puissants. Ce sont nos parents ou nos amia et non des rebelles ". — " Vous avez le droit de refuser, répondit Omar, mais vous ne sauriez m'empêcher d'aller les combattre avec mes propres ressources ; j'armerai tous mes esclaves et je les conduirai k la victoire ".
Après plusieurs rencontres avantageuses pour l'Almamy, les Anciens le prièrent de cesser une guerre sacrilège, puisque c'étaient des musulmans peuls qui combattaient les uns contre les autres. L'Almamy fît appeler son cousin Pjrahima-Saury qui était k Dara et lui dit : " Les Peuls viennent de laisser se créer un troisième Almamy ; c'est le chef des Houbbous, Modi Djioué. Devons-nous laisser amoindj'ir notre prestige ? " (2).
Les deux Almamy» rassemblèrent de nouvelles troupes et engagèrent une nouvelle campagne 'contre les Houbbous. Ce fut sur les bords du Monks, affluent
(1) Honbbou Uasou Allaï. — Quolqu'ai (i) Bayol. — Voyage en Sénégambie,
de IaPerite-Soarcie8(Kaba}, que les arnit^esennemieR «e ivncontrèrpnt. Oumarou et Ibmhima arriva aux secours des Foulaha et vainquit dana un combat mtSmoraljle l'arnuîe de Djioui;. Prfe.s de 2,5lJ0 Houbbous ne pui-ent vaincre les 800 g^Jerriers de Bademba ; les Houbboun; durent donc se retirer vers le TankisBO, après une nouvelle dt^-iaite ^ Kousokoya, oh îla vécurent indi^pendants sous la conduite d'Abal (le Sauvage), filu de Djioutî.
Cette guerre avait déplu h la majorité des Foulalis ; le peu de succès que les Almîinys avait obtenu avait diminué leur prestige. Oumarou résolut donc de reconquérir sa popularité en même temps que la fortune, en parcourant les tribus fétïcbistes voisines de l'empire. Il laissa le pouvoir k Ibrahima qu'il fit reconnaître comme son successeur, et partit vers le Gabou.
Cette campagne (1870-72) fut marquée par la prise de Kansala et l'occupation
du Piiquîsse, du Gabou et du Kokoli. Oumarou avait emmené pour cette expédition ses fils Bou-Bakar-Bîro et Mamadou Pâté, qui se distinguèrent dans la campagne contre les Infidèles.
Oumarou mourut en 1872 à Doumbiadji, dans la vallée du Rio-Grande, des suites d'une maladie chronique pour laquelle l'usage des eaux thermales des environs de Kadé avait été ordonné. Oumarou, né vers 1814, avait régné 35 ans.
A la mort d' Oumarou, Ibrahima garda le pouvoir; il résolut de porter de nouveau la guerre cliez les Houbbous (1873). II gagna le Firïa et livra bataille k Abal.
Voici d'après l'interprète de la mission Bayol, quelles furent les causes qui séparèrent une fraction du peuple foulah et qui, sous la conduite du marabout Mamadou Dioué, se réfugia dans les régions situées entre le Fouta et la colonie de Sierra-Léone.
C'était au temps des voyages de Ilecquard et de Lambert, Ji la cour de Timbo. — Modi Mamadou Dioué, chef de Lamia, mîaaidé du pays de Fodé-
Hadji (dïouale de Fougoumba), revenait chez lui après avoir passé sept ans chez un chef maure qui lui avait appris le Koran. Mamadou Dioué avait une grande réputation de sainteté et de tous côtés on venait demander des gris-gris (amulettes), qui possédaient de grandes vertus et qu*il faisait payer très cher. L'Almamy Ibrahima, au temps où il n'était qu'alfa, fit son éducation chez ce grand marabout qui avait déjà de nombreux talibés et était très vénéré.
Un jour, le fils du chef de Baylo et un de ses parents allèrent installer un roundé (habitation d'esclaves), dans un des. villages bâtis sur le versant du fello (montagne) Contât et plantèrent du manioc. Les talibés de Mamadou Dioué, qui en voulaient au propriétaire du roundé, vinrent un soir arracher le manioc et bouleverser les lougans (cultures). Le propriétaire leur demanda les motifs de
leur mauvaise action : les jeunes gens répondirent que cela ne le regardait pas, qu'ils ne connaissaient que le marabout et que, s'il n'était pas content, ils ,lui
disaient (un mot grossier intraduisible). Une rixe s'ensuivit et un captif fut
tué.
Le chef de Baylo, mécontent de ce désordre, se plaignit à l'Almamy qui dépêcha deux notables à modi Mamadou Dioué pour essayer d'arranger l'affaire. Le grand marabout reçut les envoyés avec beaucoup de déférence, tua un bœuf pour leur repas, parla de Dieu, de Mahomet en termes si éloquents que tout le monde pleura et conclut en disant que ses talibés et lui étaient pour Dieu et que l'Almamy ne le regardait pas !
De retour à Timbo, les envoyés rendirent compte de leur mission à l'Almamy Oumar, qui ne voulut rien entendre; il arma ses captifs et se mit en campagne.
Les hostilités durèrent des années. Tour à tour, les Houbbous et les soldats de l'Almamy furent vainqueurs, mais les Houbbous ne voulurent jamais se
soumettre. Modi Mamadou Dioué mourut de chagrin et fut remplact? par son fils Abal (le Sauvage).
Voyant qu'il ne pouvait réduire seul les rebelles, l'almamy Oumar invita son cousin Ibrahima, l'Almamy alphaya, k marcher avec lui contre les troupes tl'Abal. La campagne des deux alliL'a ne fut pas heureuse ; ils furent vaincus et chacun d'eux se sauva de son côté. Les Houbbous s'emparèrent de TJmbo, d'où ils furent d'ailleurs bientôt chassés, après un combat sanglant.
L'Almamy Oumar, que ses guerres continuelles avec les Iloubbous discréditaient auprès de ses concitoyens, renomma îi harceler les rebelles afin de
reconquérir sa popularité, et confiant le gouvernement ii TAlmamy Ibrahima, il partît convertir les infidèles du Gabou, Mandiugues habitants sur la rive-droite du Rio-Grrande,
Ibrahima, pendant ce temps, résolut de soumettre les révoltés, mais cette campagne lui fut funeste car il y trouva la mort.
Ibraliima pénétra cliez les Houbbous, les attaqua prts du village de Boketto, mais les révoltés étaient nombreux, les Foulalis eurent peur et se sauvèrent, laissant Ibrahima et deux de ses fils prisonniers d'Aribal qui les fit mettre Ji mort.
Depuis cette époque les Houbbous ont vécu en paix, car, comme dit l'interprète Saïdou : la guerre avec les Houbbous, ce n'est pas bon pour le pays, parce que Foulahs et Houbbous, c'est même père et m£me mère (1).
(1) Noirot. — A traoera le Fouta-Diallon, et le Bambouc.
A la mort d'Oumarou, son frère IbraJUma^Sauri^Donhol^Fella Ini succéda. Du coté des alphaya, Ahmadou^ frère d'Ibrahima-Sauri-Dara, et troisième fils de Bou-Bakar, fut nommé Almamy.
Ce fut sous les règnes dlbrahima (1872-1889), et d'Ahmadou (1873-X.), que le Fouta-Dîallo . signa un traité d'amitié avec TAngleterre, puis avec la France. Depuis 1888, les Foulahs ont définitivement accepté la suzeraineté nominale de la France, traité qui a été ratifié par le gouvernement, et, que le Portugal et l'Angleterre ont reconnu valable.
Le Fouta-Diallo est donc bien, cartographiquement du moins, dans la zone d'influence de la France, en attendant le temps, rapproché, il faut espérer, où notre autorité sera représentée, militairement au besoin, pour faire respecter les deux conventions de 1882 et de 1888, et donner au conmierce la liberté qui lui est nécessaire.
Bou-Bakar-Biro, du parti des Saurias, a remplacé en 1889 son oncle Ibrahima- Sauri, mort à Socotoro ; il a pris le pouvoir de 1890 à 1892, et est actuellement k la tête du Fouta-Diallo i>our la période de 1894 à 1896.
Dans ces dernières années, la France a envoyé plusieurs missions étudier le Fouta : on peut citer celles de MM. de Beckmann (1891), et Alby (1893), vers Timbo, et Madrolle et Baillât (1893), dans le dïouale du Labé.
GOUVERNEMENT
ORGANISATION - CONSEIL DES ANCIENS - LES ALMAMYS LES FAMILLES SOUVERAINES - LES ALPHAS
ORGANISATION primitive, au moment du aoulfevement des Foulahs (ou Foulbt'*), contre lea Aborigènes du Fouta-Diallo, fut une espèce de républifjiue théocratïque.
La fierté guerrière de ce peuple subit de bonne heure l'influence des marabouts, qui furent d'abord cliargés du gouvernement. Un Conseil (Lana lequel ne pouvaient entrer que des persouneK d'im certain iVge et d'une piété éprouvée liit nommé par une sorte d'élection à deux degrés. CLaque village désignait un chef, qui, réuni ii ceux de» autres \'illage8 de la province, formait une première assemblée. Ce collège, suivant le nombre des guerriers du teiTÎtoire qu'il représentait, envoyait deux ou trois membres pour faire partie du Conseil suprême, lequel composé de treize personnes (1 ) avait la direction exclusive des affaires politiques et religieuses.
Plus tard ce conseil, désirant conserver intacte son autorité, .s'érigea en tribunal suprême pour juger les fautes commises contre les lois du Korau. Il fit tomber les têtes des chefs les plus renommés, lorsqu'il.'* ne lui étaient pas aveuglément dévoué».
Ce régime finit par créer un mécontentement général et Ibrahima Saurï sut en tirer profit pour son intérêt personnel.
Revenu d'une guerre contre les Landoumans du Rio-Grande il ramenait un grand nombre de prisonniers. Certains chefs du Conseil des Anciens de Fougoumba, jaloux des succès remportés par ce chef, accusèrent Ibrahima d'avoir
détourné beaucoup (Vor et d'avoir mangé des viandes impures; Ibrahima fut . donc cité devant le Conseil. Il se rendit à Fougumba, escorté par un grand nombre de ses partisans qui T encouragèrent à s'emparer de la ville sainte. Il pénétra alors dans Fougoumba, fit saisir les membres du Conseil, et trancher la tête à ses ennemis ; puis convoquant un nouveau Conseil qu'il avait peuplé de ses partisans, il se ût nommer chef de l'Etat et de la religion sous le titre d'Almamy (Ei-Iman). C'est de cette époque que date la constitution actuelle de Fouta-Diallo. Fougoumba resta le siège du Conseil des Anciens et la ville sainte, tandis que Timbo devint la capitale de l'Empire.
Le gouvernement est un composé de monarchie et de république, et l'Almamy en fonction est à la fois roi, grand prêtre et juge indiscuté ; il préside le Conseil des Anciens qui décide des alliances et des affaires générales du royaume.
Deux grandes familles, les Alpfiayas et les Saurias se partagent l'influence du pays. Longtemps en guerre pour occuper le pouvoir, ces deux familles fournissent aujoiu'd'hui chacune un Almamyàvie, qui reste avec sa famille et tous ses partisans à la tête du gouvernement et des honneurs pendant deux ans ; elle cède ensuite le pas à la famille rivale.
A la mort d'un Almamy, le Conseil des Anciens se réunit à Fougoumba, et, sous la présidence d'un membre de la famille des Guiladjio, choisit parmi les prétendants celui qui, par son pouvoir, son autorité et sa piété, saura le mieux tenir les rênes du gouvernement.
Cet élu ne peut-être que le fils d'un Almamy (1). Ainsi dans l'histoire des Foulahs on voit que Ahmadou, illégalement élu Almamy, dut rendre le pouvoir
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parce que son père, Ahmidou, n'en avait pas rempli les fonctions ; son grandpère, Ibrahima-Sauri-Maoundo, avait pourtant régné trente-trois ans.
Pour les fonctions d'alpha, les règles sont les mêmes pour les dïouales du Labé et du Timbi.
C'est au moment des vacances des chefs du pouvoir que le Fouta est le plus remué, et il n'est pas rare que la guerre civile éclate. Cependant une fois que l'élection est terminée le pays redevient plus calme et le nouvel élu, sacré à Fougoumba, prend la route de Timbo, capitale du pays.
Chacun des Almamys revient ainsi au pouvoir alternativement tous les deux ans.
Ces changements de gouvernement ont lieu vers le mois de septembre et, jusque dans le plus petit village, la famille régnante cède la place k l'autre.
Cependant ces mutations ne se font pas toujours sans révolution, car la position de Chef d'Etiit est avantageuse par suite des cadeaux et des beaux revenus qu'elle procure.
Les luttes politiques ont souvent lieu entre les deux parties et mettent parfois à sang les pays voisins de Timbo, capitale et résidence de l'Almamy en fonction.
Hecquard qui voyageait au Fouta en 1852, assista k la querelle de ces deux familles, qui étaient représentées par les Almamys, Omar et Ibrahima, deux prétendants au gouvernement effectif du royaume. " Une grande partie de la matinée se passa en palabres ; on y débattit la grande question de savoir si Ton déposerait ce joui* là, sur la tête d'Ibrahima, le turban, emblème définitif de la souveraineté. A cet effet l'on consulta le sort, en jetant en l'air des coquilles de *' pistaches, qui y étaient considérées comme favorables ou défavorables, selon que, retombées à terre, les côtés concaves de ces fruits se trouvaient plus ou moins nombreux que les côtés pleins. L'on tîra aussi la bonne aventxu'e et l'on fit des prières pour se concilier le bon vouloir de la Providence.
Malgré une forte opposition, les plus sages et les plus rusés, modi Omar entre autres, qui pensaient que, dans une révolution, un jom* perdu est souvent irréparable, firent décider que l'Almamy serait -Couronné sur le champ et qu'on se mettrait en campagne dès le lendemain.
En conséquence, à l'heure de la prière du soir, c'est-à-dire au coucher du soleil, on battit le tabala pour appeler tout le monde à la mosquée et sur la place publique. Après une longue prière, l'Almamy qui s'était rendu dans la plus grande mosquée, prit la parole et prononça à voix basse un discours qu'un homme, placé à ses côtés, répétait tout haut et qu'un second redisait à la foule assemblée au dehors. Le prétendant commença par rappeler sa naissance, le long règne de son père et les victoires que sa famille avait remportées sur les Infidèles. Il parla de son propre pouvoir si brusquement interrompu et usm'pé par l'Almamy Omar ; puis,
examinant la conduite du ce ilernier. il lui reproclia aa tiédeur pour les intérêts de la religion, dont il ne suivait plus fidèlement les pratiques de[)ui» qu'il était tout puissant ; il l'accusa de thésauriser et de ne faire aucune charité : enfin, comme tous les ambitieux qui brig:uent la faveur populaii'e, il finit j)ar promettre k ses anditeuvH que, s'il devenait Almamy. cet état de choses changerait immédiatement; qu'il rendrait tous ses sujets heureux ; qu'il rechercherait et punirait les pillards ; qu'il vivrait de son patrimoine et ne demanderait jamais d'impôts au peuple, lequel pourrait Uapprocher et lui porter ses plaintes îi toute heure.
Ce di«coui's dura près d'une heure et fut religieusement écouté. Lorsque l'Almamy eut fini de parler, un des marabouts les plus influeuts se leva et fit, à son tour, un appel au patriotisme du jieuple, il l'adjura de dire «ans crainte îa vérité, et de se souvenir qu'il était composé d'hommes libres, qui tous avaient le droit de démentir la parole de l'Almamy, s'ils pensaient qu'il les trompflt pour surprendre leur confiance et parvenir au pouvoir.
Comme il n'y avait dans l'assemblée que les partisans du prétendant, personne ne répondit à cet appel qui fut néanmoins répété trois foi». Alors le marabout prononça une jiritre dans laquelle toute l'assistance répondit ; puis, plaçant sur la tôte du nouvel Almamy un turban de mousseline blanche, et dans sa main gauche un long' bâton noir, orné d'une j)etite pomme en argent, insignes du pouvoir qu'il allait exercer, il lui fit jurer sur le Koran de conserver intacte la religion de ses pères, de porter la guerre chez les infidèles et de tenii' toutes les promesses qu'il venait de faire au peuple.
Cette cérémonie tenninée, le marabout prit Ibrahima par la main, et le ' présenta au peuple qui l'acclama trois fois. Puis chacun se retira.
Cette solennité avait quelque chose de véritablement imposant par le recueillement et la gravité de cette masse de peuple, qui semblait profondément convaincue et bien décidée à mourir pour soutenir la cause du i)rini"e qu'elle venait de consacrer.
Dès le lendemain, l'armée se mit en marche. Avant son ilépart, Ibrahima m'envoya chercher: je le trouvai coifié du royal ruban, rayonnant de joie et assuré de la victoire. Après avoir caireé quelques instants, il m'exprima le désir que j'allasse, pendant son absence, habiter Donato ; mais ne voulant pas rétrograder et pensant d'ailleurs que s'il était battu, il lui serait plus facile de me nuire dans un petit village qu'îi Fougoumba, où à la première nouvelle de sa défaite, les partisans de l'Almamy Omar ne manqueraient pas d'accourir, je refusai.
Après avoir insisté, ean» réussir, il monta à cheval et me fit ses adieux.
Huitjours après, vers neuf heures du matin, le fils de notre hôte, qui avait suivi son père à l'armée, rentra à Fougoumba, apportant la nouvelle de la défaite d'Ibrahima. C'était la veille seulement qu'avait été livrée la bataille. L'affaire avait eu lieu à dix heures du matin ; mais les hommes d'Ibrahima et ceux de ses ,
frères avaient aeuls combattu ; la troupe qu'il traînait n'étant là que jiuur profiter <ie la victoire, ne voulut pas combattre et resta spectatrice de la lutte. Après une vive fusillade de part et d'autre, l'amn-e du prétendant commença par se débander et finit par prendre la fuite. Alors Ibrabinia descendit de cbeval et, entouré de quelques hommes seulement, il soutint bravement le choc, afin de couvrir la retraite de ses frères. Mais l'Almamy Omar qui l'avait reconnu dans le groupe des derniers combattants, envoya leur oncle près de lui pour le prier de se retirer, Ibrahima céda aux instances de «on oncle, vieillard vénérable, et se décida k partir. De son côté l'Almamy Omar oriiouna la retraite, fit cesser le feu et défendit d'mquiéter les fuyards " (1).
A part ces quelques mouvements politiques, le pays est généralement tranquille. Cependant poui- faciliter la surveillance, le Foutji est morcelé en diverses circonscriptions qu'on appelle provinces ou dïouales.
A la tf'te de chacune est uu gouverneur qui prend, pendant le temps qu'il gouverne, le titre d'Alpha. Ces gouverneurs sont choisis par l'Almany en fonction, parmi ses partisans et les descendants des anciens chefs du pays.
Les prétendants sont toujours nombreux, mais le plus riche, le plus généreux envers l'Almamy ou le plus puissant de la province a toujoui-s beaucoup plus de chance d'être nommé.
Du restfi pour arriver au pouvoir on emploie même la force.
Vers 1891, uu ancien chef (alpha) du Labé, Gasaimou, accusé d'avoir entretenu trop de messages avec le gouvernem' du Soudan, fut assassiné sur les propositions mêmes de l'Almamy. La famille fut avertie du meui'tre et la frère de Gassimou, modi Yaya, fut chargé de l'exécution. 11 est \Tai qu'il avait été presque convenu que l'élection de ce dernier devait être la récompense de son fratricide.
Cependant les concurrents au pouvoir du Labé, province très riche et facilement pressurable, furent nombreux, et tous durent, pour gagner la conscieuce de l'Almamy, apporter de très riches cadeaux.
Modi Yaya, pour assurer quand même sa nomination fit occuper, le matin de son élection, les cases voisines du lieu du sacre, par 300 de ses partisans. Ses fidèles, tous en armes devaient, dans le cas de son échec, sauter sur l'heureux adversaire et couronner eux-mîfmes leur maître.
Heiu'eusemeut poui* la vie des concurrents, Yaya reçut le tm'bau d'investiture. En retour, Yaya fut des plus généreux et présenta des cadeaux considérables: 100 bœufs, 200 esclaves, 600 pièces d'ctoflès, etc., furent remis au chef du FoQta, Bakar Biro.
(1) Hecqiurd.
Possesseur déjà de la moitié du Labé, Yaya nommé au titre d'Alpha fut durant son ])ouvoir le plus riche et le plus })uis8ant chef du Fouta.
C'est ainsi ([ue selon Tétendue, la i)o])ulation et la rieliesse d'un dïouale, les prétendants sont i)lus nombreux, les cadeaux plus considérables et plus variés.
Cependant tout n'est ])as perdu })our les chefs des provinces, car h leur tour, les Alplia nomment aux fonctions dessous-provinces et des villes d'hommes libres. Ils retirent ainsi au décuple par des imi)6ts ou des dons, les frais de leur électiou.
Les revenus des chefs sont du reste nombreux; ils se composent généralement d'une dîme prék^vée sur les récoltes, des tributs payés par les populations voisines et soumises au Fouta, des coutumes per(;ues sur les ciiravanes qui traversent les provinces, d'une part du butin pris à la {ifuerrre, enfin, l'usage est, de ne jamais approcher TAlmamy ou les chefs de provinces sans lem* offt'ir un cadeau qui correspon<l toujours k la fortune du solliciteur.
Ce fut à la suite de l'invasion des Foulahs dans les régions élevées du Fouta, que le pays fut divisé en un certain nombre de provinces.
Cependant la cupidité de quehjues chefs, i)our Tagrandîssement de leur domaine, donna lieu k des histoires assez curieuses, au sujet des nouvelles limites territoriales.
L'Alpha du Labé et Tierno du Timbi avaient convenu qu'une frontière bien délimitée devait être marquée entre leurs deux pays afin d'éviter des conteôtations ennuyeuses poui* l'avenir. Ces chefs convinrent alors que tous deux partiraient de leurs bivouacs respectifs à une date fixée, des le lever du soleil, et, que l'endroit où ils se rencontreraient serait la limite des deux provinces.
Au jour fixé, Tierno de Tinibi, marabout vénéré et consciencieux, partit à riieure convenue, mais rAl])lia du Labé, h la même heure était déjà en marche depuis la veille au soir. Celui-ci rencontra alors Tierno très près de son campement de la veille et qui marchait très tranquillement, tandis que lui-même, avait chevauché toute la nuit.
Devant cette fourberie manifeste Tierno s'indigna, mais pour toute réponse, r Alpha lui répondit: " A chacun son caractère et son travail, quant à moi je m'occupe de l'avenir de ma nombreuse fimiille future et de ma fortune naissante. "
Devant le nombre des guenîers de l'Alpha, Tierno dut céder et la frontière fut fiixée au lieu de renconti'c.
Alplia retourna en arrière et créa la ville de Labé ; de son côté Tierno s'établit dans un lieu qui fut appelé plus tard Timbi.
LE PEUPLE FOULAH ET HON AVENIR
iiE/. les Iiabitïints de l'Afrique, la jeuuesse est de peu de durée: encore jeune, le Foulah respire un air de sauté et de force, mais eu avançant en kge, les abus de la vie et les excès génésiques l'appauvrissent et lui donnent de bonne heure l'apparence d'un - vieillard.
La femme peul (1), de race pure, est, dans sa jeunesse, jolie et séduisante : la taille svelte, le visage ovale, les attaches fines, elle sait donner à HOn léger costume une tournure élégante. Par la coquetterie et l'astuce, elle n'a rien k envier k l'Européenne; devant l'étranger, elle affecte quelquefois la modestie, mai» si elle reconnaît dans ce nouveau venu, un Iiomme riche, elle devient audacieuse, et pour obfënir quelque chose qu'elle envie, elle saura metti-e ses charmes et ses formes en lumière, avec un art sans pareil et un
(1) " Je suis introduit chez les femmes da chef; sur l'invitatian de colai-ci, après dq rapide échange de curiosités réciproques, elles passent dans une autre retraite, probablement dans la cour. Cinq jolies tôtes, assurément, couleur capucin mat, avec luisants; lo visage est un peu lourd, le pied épais, mais ici co sont des accessoires ; le corps est d'un vigoureux dessin, sa grâce animée fait ressentir à distaace ses ardeurs smectiques de lète nue. Elles ne sont pas ril'duitea à attendre les bains do mer en été pour montrer leurs jambes, l'hiver pour décolleter leurs épaules avec des airs mystérieui pour vanter le reste '. Ici la beauté par tons ses pores hume en plein vent.
Mais ces feram"s ont crache partout ! l'impression d'art s'envole.
Le corps de la femme est la toute puissante réalité, tandis que son &me en est l'insaisissable fantSme; aspiration sans cesse haletante dans nn vide toujours vide, oii vainement toutes los
goût égal à TEuropéenne. Cependant dans la vie privée, elle n'a pas comme la Blanche, le rôle agréable de la vie, car c'est îi elle qu'incombent toutes les fatigues, l'homme étant le maître, la femme la servante.
HABILLEMENT - COIFFURE
Les Foulahs se coiffent d'une manière originale. D'une partie de leur cheveux, ils font de petites tresses avec lesquelles ils se forment une coiffure qui ressemble au cimier d'un casque de pompier ; ils placent parfois au sommet une plume blanclie qui, tombant un peu sur rorcille, est à la fois une parure et un objet d'utilité, car ils s'en servent ])our se gratter. Le reste des cheveux est roulé en petites boucles ; au bout de chacune d'elles on attache, soit un graiu ou une boule d'ambre, suivant la fortune de la i)ersonne. La boucle du milieu est plus longue que les autres et retombe sur les yeux.
L'habillement des. hommes diffère peu de celui des femmes, et lorsqu'ils sont envelop})és dans leur boubou et (ju'on n'ai)er(;oit pas leur culotte, il est difficile de les distinguer de l'autre sexe. Les honmies portent comme les femmes des boucles d'oreilles formées d'un grain d'ambre.
LA FEMME FOULAH DANS LA VIE PRIVÉE
Le rôle })rincipal de la femme est.de soigner ses enfants, parfois très nombreux; a cela elle joint le travail* manuel, elle cultive la terre, pile le lîz, entretient le feu du foyer, et prépare les mets, du reste fort simples, mais avec beaucoup de propreté; les bouillies de riz ou de manioc sont les repas de chaque jour; chez les hommes riches, on ajoute des piments, des haricots et d'autres
supériorités accourent à son appel sans pouvoir le combler, aucun événement ne l'apaise. On dit que la femme est coquette, inconstante ! elle est constante, fidèle à son devoir, à sa fonction qui est de nous attirer au but toujours plus haut : la plus belle au plus vaillant: coquette à la ronde pour appeler au concours tous les mérites sans en oublier aucun. Son corps est le milieu terrestre où elle cultive It vie où son âme en qu6te dans l'univers rapporte les éléments épars de Tâme humaine qu'elle va ' cherchant dans Tidéal (*j.
(*) Olivier d« Sandervâl, Kaheh
plantes du Fouta, et parfois même de la viande de bœuf, de moutou, ou uue poule, ou le produit d'une chasse heureuse.
Le chef de famille et les jeunes gens mangent ensemble, et le maître est toujours servi le premier. Le plat qui compose le repas est placé devant lui, chaque assistant s'accroupit, roule dans le creux de sa main une boule de riz, do maïs ou de manioc et la lance dans sa bouche sans que les doigts aient touché
les lèvres. De temps en temps, on passe la calebasse remplie d'eau et chaque convive boit une gorgée. Le repas achevé, chacun se lave les mains et se rince la bouche en se frottant les dents avec les doigis.
La femme, elle, mange seule dans sa case particulière avec tous sea enfants, «'occupe h, toui* de rôle de la cuisine de son mari et de l'entretien de la case du chef de famille. Pendant le jour, si elle possède des esclaves, elle les surveille aux champs, portant continuellement son plus jeune enfant eiu- le dos à l'aide
d'an pagne. Le bébé, amni placé, est assis, les pieds en avant, les bras en dehon du pagne, la tête ballottante et exposée tout le jour aux rayons du soleil; — mais qu'importe ! pendant que la mère travaille, l'enfant s'eflForoB de dormir, tandis qu'à chaque mouvement, la petite tête vient frapper le dos de sa mère, et, ainsi dans tous ses travaux, dans les longues courses, la femme porte son enfant, sans que les fardeaux ou le travail déplacent le malheureux bébé.
Nourrir son enfant est encore une chose très simple pour la femme foulah, elle desserre le pagne, fait passer le nourrisson sous son bras, de manière à le mettre à cheval sur ses hanches, et l'enfant, la tête penchée, le cou tendu, réussit h trouver sa nourriture. Les mères allaitent leurs enfants souvent pendant plusieurs années, aussi le corjjs des femmes est-îl vite déformé, car non seulement elles ne connaissent pas le corset, mais elles se compriment la poitrine et les seins avec le pagne qui supporte l'enfant.
LE MARIAGE
Le mariage, chez les Foulalis, population musulmane, est réglemente par les coutumes indigènes et par les lois du Koraii.
Lorsqu'un Foulah veut éi>ouser une femme de naissance libre, il doit, alors surtout, se conformer k certains usages établis. Il envoie aux parents de sa future quelques anciens du village qui discuteront la valeur du cadeau qui lui permettront de commencer sa cour. Ce présent varie selon la fortune, l'âge, la position sociale et la beauté de la jeune filie et va même parfois jusqu'à quatre et même cinq captifs.
Lorsque les parents sont d'accord but la valeur de la dot, que la jeune fille a accepté le jeune homme, on se rend alors ^ la Mosquée, où le Marabout unit les fiancés et consacre le mariage.
Ainsi chez les Foulahs, le mari dote sa femme, mais l'interprète noir qai cherche à expliquer les clauses du mariage, traduit souvent bien mal, même sa pensée, et dit : " Il a acheté cette femme deux esclaves. " Cette expression esten effet fausse, car le Foulah n'achète pas sa femme ; les parents en discutant la .
'* 8i vous craignez de n'êtres pas équitables..., n'épousez parmi les femmes qui vous plaisent, ([uc deux, trois ou quatre. Si vous craignez encore d'être injuste, n'en épousez ({u'une seule ou une esclave ; cela vous aidera a ne pas être injustes. Assignez librement k vos femmes leurs dots... " (1)
Cependant k ces quatre épouses, Mahomet permet d'ajouter les esclaves que Ton peut acquérir (2), et les femmes mariées qui sont tombées entre leurs mains à la suite de guerres (3). Seul, Mahomet a pu posséder neuf femmes légitimes, sans compter les esclaves ; ce droit a été conservé aux Imans, représentants du Prophète et de Dieu sur la terre.
Chez les Musulmans, la famille est toujours nombreuse, et il n'est pas rare de rencontrer des chefs ayant de quinze à vingt enfants. Les garçons seuls comptent, encore faut-il qu'ils soient nés de mères libres : il n'y a qu'eux qui héritent de la fortune et des droits du père.
MANIÈRES EXTÉRIEURES
Los Foulahs sont on gonénil do beaux diseurs dont les palabres ne finissent jamais. Ils {KMisont pou ot p^is longtemps : leur plus grand bonheur est dans le rejH>s do leurs esprits endormis. De naissiinoo libre, ils se gardent bien de trHX'UÎUor ot au fort do la chaleur, outre dix ot quatre heures du soir, ils restent couches j>our ne so relever que lorsc|uo la tompêrature se rafraîchit.
Quand ils s'aK^nlont. ils so font ri.H.»ipnM|uomont de longues salutations. Si un infôriour ronoontro un chef ou un vieillard, il rotiro ses sandales k distance res- (KX'tablo. puis tond la main h sou supérieur, qui la prend dans les siennes et fait
lit KMmn — IV, ,^
.^ Ronn — XXXIH. «S^,
» Kocrnn ^ iv, i^
le simulacre de la porter vers son cœur, puis les informations sur sa santé et les siens, sont prises machinalement et sans réflexions (1).
I). — Bonjour (salamalikoun) .
R. — Bonjour (malikoun salam).
D. — Allez-vous bien ? (Tanahalla?)
R. — Oui (diam).
D. — Votre famille va-t-elle bien ?
R. — Oui.
D. — Vos amis et connaissances vont-ils bien ?
R. — Oui.
Après un instant de recueillement, le chef adresse k son interlocuteur, les mêmes questions, mais en employant une forme moins respectueuse qui peut être comparée à notre « tu » .
LE SALAM
Fidèle au Koran, le Foulah, musulman convaincu, fait régulièrement ses prières et ses ablutions. N'ayant pas toujours de Teau à sa disposition il mime le geste, se frotte les mains, les bras, la figure, tout comme s'il était à la source ; d'eau il n'en est rien, mais par sa manière de faire, par l'exactitude si parfaite du lavage, on croirait le voir ruisseler.
CULTE DES MORTS
Lorsque quelqu'un meurt, on nettoie le corps et on l'enveloppe d'un pagne. Les femmes et les enfants quittent la case en poussant des cris, parcourent les villages voisins en mêlant à leurs gémissements, des grognements insup-*
(1) '^ Les Noirs se parlent et se comprennent comme des bêtes par de simples grognements du gosier, exprimant de longues phrases sans moduler nd seul mot.
Lorsque deux Foulahs se rencontrent sur le sentier, ils s*arrôtent, se tournant Tun Tautre, en se toisant lentement, comme feraient deux chiens ; ils échangent des grognements classiques, des bonjours inévitables, et ils continuent «, ils ne passeraient pas sans s'être ainsi reconnus mutuellement (♦) '\
(*) Oliyier de SanderTal,
portables. Les femmes du défunt s'arrachent les cheveux et se déchirent les seins en signe de douleur et de désespoir. Le tabala (sorte de tambour) est battu, le village se réunit à la Mosquée, le Marabout marmotte des prières, et le corps est déposé, les yeux tournés vers l'Orient, dans une fosse au fond de laquelle on a placé un lit de bambous et de feuilles sèches.
Lea Foulaha honorent leurs morts et suivent en cela très fidèlement les lois du Koran.
LE KORAN
£n effet, le Koran étant un livre saint, les Musulmans puisent en lui. tout ce que Mahomet a permis qu'on connaisse, mais ils ne cherchent jamais à étudier le sens de ses articles, ni à les comprendre, ni k étendre leurs conntùssances intellectuelles.
Le Koran est un guide civil et religieux, qui enseigne la morale et la justice.
LA JUSTICE
Au Fouta, la justice est l'apanage des chefs qui, assistés de quelques notables forment ce qu'on appelle le Conseil.
Le crime, le vol ou toute contravention aux lois du Koran est réglée parle Conseil des Anciens des missidés (1).
Hecquard assista kFougoumha aune assemblée qui jugea un fj-aticide. Voici dans quelles circonstances ce crime avait été commis. Un des grands du village
(1) VUUffe habité pu les hommM libres et où se troare une moiqaée.
étant mort sans laisser de frère, sa succession revenait de droit à trois 6,h qui lui survivaient. Deux semaines après le décès, ceux-ci prirent jour et heure pour procéder au partage. Le lieu du réndez-vouB était la case de l'aîné des trois frères. A l'heure convenue, ses deux cadets arrivèrent, et l'ayant trouvé endormi, le plus jeune dit au second : "Notre frère a prispoursapart le sommeil; laissons-le lui, et partageons tout le reste ". Après quelques observations, l'autre consentit à cet arrangement, et chacun, après avoir pris la moitié dés effets et des captifs de leur père, rentra chez soi. A peiue étaientr-ils sortis que l'aîné s'éveilla, et, ne trouvant plus chez lui, ni captifs, ni effets, courut demander à ses frères pourquoi ils avaient partagé sans lui et ce qu'était devenu son lot : " Ton lot, répondit le plus jeune, tu te l'es fait toi-même : c'est le sommeil. Garde-le bien, de peur que quelqu'un ne te le prenne ". — " C'est bien, répondit l'ainé, je l'accepte. Mais rappelez-vous que celui qui touche îi l'héritage de ses frères peut être tué par celui-ci, s'il est
pris en fli^^rant délit. Ayez donc bien soin de ne pas toucher k la part que vous m'avez faite et que, encore une fois, j'accepte ":
Pendant quelques jours, le spolié se borna k aller de case en case racontera ses parents et k ses amis le singulier partage qu'avaient fait ses frères ; puis une nuit, il prit avec lui plusieurs témoins et se rendit h la case de son frère, armé d'uu fusil. Après avoir frappé h, la porte, qui se trouvait ouverte, et avoir vainement appelé plusieurs fois son frère, il entra, et le trouvant endormi, il fit venir les personnes qui l'accompagnaient et leur dit : " Vous savez la part que m'a faite mon frère, il m'a donné le sommeil ; or, en ce moment, il vole mon bien puisqu'il dort ' '. Et sans laisser aux assistants le temps de prévenir l'exécution de sou projet, il ajusta son frère, lui cassa la tête d'un coup de fusil et rentra tranquillement chez lui.
Son secoud frère, épouvanté et redoutant le même sort, vint lui proposer de reprendre le bien dont il l'avait frustré ; il l'accepta et le laissa en paix. Quelques jours plus tard, le meurtrier comparut devant les Anciens du village, qui
1 acquittèrent, ** considérant que Taccusé n'avait fait que défendre son bien que ses frères lui avaient abandonné en échange dfe sa part dans Fhéritage de son père. " Puis, séance tenante, et comme il était Taîné des trois, ils lui adjugèrent les biens et les femmes du frère qu'il avait tué.
L'EUROPÉEN AU FOUTA-DIALLO
Dans les villages du Fouta, TEuropéen est généralement montré aux enfants comme un croquemitaîne, et dans certaines parties, dans les villages de captifs surtout, il est pris pour un anthropophage. Cela tient sans doute au nombre considérable d'psclaves que les factoreries achetaient pour peupler l'Amérique, et que les indigènes ne revoyaient plus.
L'Européen voyageant au Fouta est relativement bien reçu, si les chefs consentent à prendre son parti : on lui retient alors des frases à l'étape, mais il trouve rarement les vivres nécessaires, les indigènes les lui refusant s'ils ne le connaissent pas ; cependant s'il demeure quelques jours dans le village, s'il se rend agréable par ses médicaments, par ses cadeaux, il trouve enfin ce qui lui est nécessaire.
Cependant si l'on parvint encore assez facilement au Fouta, il est parfois difficile d'en sortir, car les Almamys ou les alphas retiennent les voyageurs pour toutes les raisons :
MoUien et Hecquard durent rester de longs mois à Timbo, et le missionnaire anglais Thompson y trouva la mort.
Parti avec son fils de Sierra-Léone il fut longtemps retenu à Dara par TAlmamy Boubakar, qui remettait toujours au lendemain le laisser-passer. A la mort de Thompson, le fils de celui-ci fut recondui<r sous escorte à Sierra-Léone,
CONDUITE DE LA FEMME FOULAH VIS-A-VIS DE L'EUROPÉEN
Tout d'abord les habitants très inquiets de la présence d'un Blanc, restent dans leurs huttes ; les femmes et les enfants osent à peine guetter son passage, mais peu h peu les femmes s'habituent à lui, elles osent le regarder, rapprocher même avec une respectueuse crainte, il est vrai } enfin dès le deuxième
jour, elles flont complètement rassiu'iîes et profitant d'un palabre elles font cercle autour de lui avec leurs enfants ; elles examuient la physionomie, la couleur du " porto " (toubab, europceu), et attendent quelques cadeaux.
La connaissance est nouée et pendant quelque temps tout en gardant une prudente réserve, on échange des regards, des sourires. — Mais ce n'est pas ce que veulent les femmes : elles étaient d'abord craintives, elles deviennent ^-ite embarrassantes ; elles ari-ivent par g-roupes, entourent la case, pénètrent h toute
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heure de la journée ou de la soirée," elles s'installent, regardent tout, fouillent tout, veulent tout voir, tout connaître. Cependant malgré la multitude d'objets nouveaux le plus curieux échantillon c'est le " porto ". Elles s'approchent de lui et tout en causant et riant h gorge déployée, ellea le regardent, l'examinent, le tâtent, le palpent, et Unissent par l'enserrer. Le voilfi prisonnier de ces dames, le malheureux blanc, il est devenu leur chéri, leur coqueluche ; malgré la faiblesse voulue du porto, le terrain a été promptement et habilement gagné, on ne peut
le nier, mais c'est un genre si nouveau de conquête, une étude si curieuse, et la gaieté est si franche que le temps a paru moins long au voyageur et qu'il a oublié un instant sa fièvre et ses fatigues. Cependant tout n'est pas fini ; à son tour, le voyageur est mis k contribution, non d'amabilité, car avec les Noires il n'y a pas de galanterie à faire, elles n'y sont pas habituées, mais il est obligé de payer son tribut de cadeaux. .
' ' Tu dois être bien riche, porto, pour venir dans notre pays ? tu as des paquets en quantité qui doivent porter ta fortune ? tu n'as pas besoin de tant de charges " — et d'insinuations en insinuations, elles finissent par obtenir ce qu'elles avaient convoité.
Mollien a dit : '' On ne conçoit pas comment ces femmes peuvent allier la modestie qu'elles affectent quelquefois devant les étrangers, avec l'audace qu'elles montrent en leur demandant sans cesse des présents. Leur parure, la manière dont elles arrangent leur chevelure, annoncent un certain art... "
Comme on le voit, chez les sauvages comme chez les peuples civilisés, la femme est rusée et coquette, mais le Foulali comme l'Européen aime bien trouver dans sa compagne, ces imperfections qu'il considère comme des qualités.
Dans cet ordre d'idée, les Foulahs sont fiers de leurs mœurs et du raffinement de leurs manières extérieures.
LE PEUPLE FOULAH ET SON AVENIR
C'est, en vérité, un peuple intéressant à tous les points de vue ; leur pays est fertile, leurs coutumes faciles à corriger et leurs idées parfaitement assimilables.
Le jour où la France se sera définitivement établie au Fouta-Diallo et que toutes nos colonies de l'Afrique occidentale auront comme capitale unique, un point choisi, dans cette région montueuse, le Foulah sera vite devenu un sujet français intéressant et facilement alliable à la race blanche. Ce peuple constituera alors, une véritable nation civilisée et deviendra le véritable noyau de -la colonisation française sur le Continent Noir.
LES PHOVINCES ET LEUR OltGANISATION
u Fouta-Diallo, une orgauisation savante a été peu îi peu introduite par les conquérants foulahs :
L'Almamy, clicf du pays et du dïouale de Timbo, a son pouvoir tempéré par les décisions du Conaeil den Anciens de Fougoumba qui rai)pelle le Siinat de Rome.
A la tête dea provinces ou dïouales sont les
ilias dont la conduite est surveillée par l'Almamy
et le Conseil de Fougoumba.
Par suite des expéditions des chefs foulahs vers les états fétichistes, divers
pays sont devenus l'apanage des vainqueurs. Il existe ainsi des régions qui ne
sont sujettes du Foula-Diallo que parce qu'elles sont la propriété de certains
guerriers foulbé.
Le Fouta comprend donc des dïouales, des sous-dïouales et des pays tributaires.
Timbo, Labé, Timbi-Toumi, Timbi-Madina, Fougoumba, Kolladé, Masliy,
Boroual Tapé, Koyn, Baylo sont les dix provinces du Foutii-Diallo. Leurs noms
proviennent généralement de ceux des capitales, résidences officielles des alphas.
Le nombre des sous-dïouales n'est pas limité ; ce sont d'anciens pays
tributnires qui ont été peu k peu adjoint à l'Empire.
Une province comprend des missidés, des foulahsos, des romidés et des ouros. Un missidé jieut être comparé h un cbet-Heu de canton. C'est un bourg qui ne peut Être habité que par les Foulahs, e'est-à-dire par des hommes de naissance libre. Une mosquée existe toujours dans un missidé ; c'est le rendezvous obligé des musulmans où se réunissent, tous les vendredis, les Foulahs qui habitent la circonscription.
Un foulahso est la demem-e d'un chef peul. Cet établissement, créé dans la campagne prÎ!s des biens et des grands domaines des rielies Foulahs, sert à surveiller les captifs et lee revenus que l'on peut tirer de leurs travaux.
Un roundé est un village de captifs ; son nom est généralement celui du maître. Aux environs d'un roundé existent des lougans ou champs de cultures.
Un ouro est un hameau de pâtres. Il n'y a des ouros que dans les provinces où Ton élève le bétail.
Voici les noms des provinces avec leurs sous-dïouales et les pays tributaires.
DiouALB de TIMBO, dirigé par TÂlmamy, a pour capitale Timbo
DIOUALB de LâBË, capitale Labé, comprend les sous-^provinces suivantes :
' du Gabou proprement dit, capitales Bashy et ' Coyada . |
fo lahs ~ \ ^^^^^^^^i capitale Countabany.
mandinguesettoubakayes ) '® l'^quisse, capitale Kankéléfa. soussous, \ le Mana.
landoumans, i le Bauvé Lémayo, avec les missidés de Bouli,
Le Kadé avec les pay^
(chef : Modi-Yaya)
Habitants
Médina, Dara et Nabassi.
le Kadé ou Kokoli, capitale Kadé. |
\ le Toubah, capitale Toubah. V
Le Tangué Malhi. /
T -.. . , ( de Binani deKembéra.
Le Binam avec les pays j , d- • j c x
'^ '' (de Bmani de Sanguié.
Le Bauvé Guémé avec les missidés de Guémé, Mborou, Bouléré, Oréhoussou.
Les Landoumans du Nunez paient tribut au chef du Bauvé Guémé qui
prend en cette occasion le titre de ** Délégué de l'Almamy ". Le Bauvé Compéta, capitale Compéta . |
Le Diary.
Le Labé, ave.c le pays de Lélouma.
DiouALE de TIMBI TOUMI, capitale Timbi Toumi, avec les missidés de Bambaya,
Consotomi, Monoma^ Ouaréa^ Koussi, Pellal, Pitta,^ Sintelli, Bourkadjé, Bouroudjé, etc 40.000
DIOUALB de TIMBI MADINA, capitale Timbi Madina, avec les missidés de Madina-
Tokocéré, Niguellandé, Téliko, Santou, Kourakountou, Ndenda.
De Timbi Madina dépendent : le Kébou, capitale Malalkontda, le Songuékourou, le Monéma et le Tamba, pays soussous tribu* taires du Foula 45.000
DIOUALE de FOUGOUMBA, capitale Fougoumba, avec les missidés de Diaguissa,
Boulivel, etc.
Le pays d*Akoume-MadJi dépend de Fougoumba 40.000
DiouALt: de KOLLADE, capitale Kankalabé, avec les missidés de Séfouré^
Mombeya, Bodjé, Balibokho, Djiaoulekho, missidé Kali, Silaya, Paravi, etc 50.000
DIOUALB de MASHY, capitale Gougga 30.000
DIOUALB de BOROUAL-TAPÉ capitale Boroual-Tapé 20.000
DIOUALB de KOYN, capitale Koyndantaré 50.000
DIOUALE de BAYLO, capitale Tigué . 40.000
DIOUALE DE TIMBO
Le dïouale de Tinibo est la première province du Fouta; il est dirigé par TAlmamy régnant.
La capitale est Timbo, près d'un petit affluent du haut Sénégal ou Bafing.
La légende rapporte que Timbo fut fondée par le pieux Ibrahima-Karamokho (vers 1755) sous le nom de Gongovi (grande maison), mais ce ne fut que plus tard, vers 1788, qu'Ibrahima, élu premier Almamy du Fouta, transporta le pouvoir de Fougoumba à Gongovi, qui fut appelé Timbo (1).
Le premier Européen qui soit parvenu h Timbo fut, dit-on, un Anglais (vers 1790). Il séjourna longtemps dans le pays, s'y maria et eut un fils. Il est probable qu'il trouva le genre de vie des Noirs peu à son goût, car il quitta précipitamment la capitale, laissant sa famille au Fouta.
Mollien (1818) prétend qu'à l'époque où il se trouvait à Timbo, le fils de cet Anglais habitait les environs de la ville.
Wat et Winterbottom, partis du Rio-Nunez pénétrèrent à la fin du siècle dernier dans le Fouta-Diallo. Arrivés à Timbo, ils furent retenus prisonniers puis obligés de regagner au plus vite Sierra-Léone.
Depuis cette époque Mollien, Thompson (2), Hecquard, Lambert, Goldsbury, Olivier de Sanderval, Bayol, Gaboriaud, Plat, de Beckmann et Alby sont parvenus à Timbo pai? des routes différentes, ont parcouru le pays et ont été parfois les hôtes choyés des Almamy s.
" Voulant entrer à Timbo avant la nuit, nous nous remîmes bientôt en route. Ali, qui se proposait de nous faire loger chez le frère de l'Almamy, entra dans sa maison de campagne pour lui parler; mais ce prince était allé conduire ses troupeaux dans des pâturages éloignés. Après avoir traversé une plaine
(1) Son nom loi vient du mot penl timmé, qui désigne un arbre magnifique dont le bois est comparable, sinon supérieur à Tacajou et qui est très commun dans la vallée où s*élève cette ville. — ^ Bayol.
(2) Voyageur anglais, retenu à Timbo par TAlmamy Bou-Bakar. Hecquard vit son tombeau àDara.
immense parsemée de pierres ferrugineuses, nous entrâmes à Timbo par une avenue de bananiers. La pluie nous surprit au moment où nous attendions que les habitants, assembles dans la mosquée, eussent fini de lire les lettres que TAlmamy leur avait écrites de son armée de Sangary. Abdoulai, simple marabout qui gouvernait la capitale pendant l'absence du roi, donna, à la sortie du conseil, Tordre k un tisserand, esclave de TAlmamy, de nous loger. Ce vieillard refusa d'abord de nous recevoir à cause de la grande disette qui régnait à Timbo ; ensuite il consentit pourtant k nous donner asile, fort heureusement pour nous, car il plut k torrent; c'était le prélude de la saison des pluies.
Timbo est situé au pied d'une haute montagne. Si l'on calculait le nombre des habitants des villes d'Afrique d'après l'étendue de terrain qu'elles occupent, on le regarderait toujours comme très considérable. Mais si l'on considère la petitesse des cases, on ne doit estimer la population d'une ville aussi grande que Nantes, qui égale à celle de Calais. Ainsi Timbo peut contenir 9,000 âmes. Il y a une grande mosquée et trois retranchements, dans l'un desquels se trouve le palais de l'Almamy; ce sont cinq grandes cases très régulièrement bâties. Les fortifications sont en terre, et tombent en ruine; en plusieurs endroits on y a percé des meurtrières. Toutes les cases sont construites intérieurement avec goût, et les cours sont plantées de papayers et de bananiers. Mais les rues, mal alignées, sont en outre extrêmement étroites et chaque carrefour forme un cloaque d'immondices...
Qu'on se représente des milliers de nos meules de blé disposées sans symétrie, et l'on aura une idée exacte de la principale ville du Fouta-Diallon (1) ".
DIOUALE DE LABÉ
La province du Labé est la plus importante du Fouta; c'est celle qui est la plus recherchée par les prétendants riches et puissants.
Elle est située dans le nord-ouest du Fouta et comprend des pays soumis de races diverses et des circonscriptions peuplées de. Foulahs.
La capitale est Labé, cependant chaque alpha a le droit de choisir une autre
(1) Mollien.
les contient sous le frein des lois; en secret ils maudissent l'Almamy qm en e«t| l'exécuteur. lU m'ont vole; je suis surpris qu'ils ne m'aient pas assassine, car J personne n'aurait pu venger ma mort. Réduits, par l'âpreté du pays où Ils vivent, Y k arracher les pierres qui couvrent le sol pour pouvoir y semer quelques grains, J c'est k (juoi se bornent leurs travaux, car ils laissent à la Providence le soin de lea | faire germer et croître. Leur misère est égale k la stérilité de leur pays; tout est J bon pour ces hommes; les feuilles des arbres, le suc de quelques fruits sauvages, 1 une poignée de pistaches, apaisent leur faim ; ils se ventent de leui- sobriété ; mais j cette vertu chez eux n'est que forcée. Le sel est extrêmement rare dans ce canton: \ on l'enveloppe dans de petits morceaux de pagne avec autant de soin que l'or. La figure des habitants a quelque chose de hideux; leurs traits sont grossiers; c'est avec peine qu'on distingue chez eux les formes élégantes du Poule. Leur chevelure éparse, leurs dents sont mauvaises; leur caractère est apathique. Les femmes y sont méchantes, vindicatives, et ne cessent de demander des présents; quelques-unes ont de jolis traits; mais leurs dents gâtées détruisent leurs charmes.
Elles travaillent beaucoup; c'est le sort commun de toutes les Africaines. , Lorsque l'on demande de l'eau ou du lait à une femme, elle ne répond rien, sî son mari est îi la case; s'il e«t absent, elle iiecueïlle l'étranger avec bonté; ce» | négresses seraient-elles perfides? L'autorité des époux est absolue. Les villages ( ressemblent k des camps; les habitants ne possèdent que peu de bétail, qui est ; de petite taille. Les vaches donnent peu de lait. II est rare de rencontrer des moutons. On ne voit chez eux ni ânes ni chevaux. Mon âne jetait l'effroi dans 1 tous les villages. Les hyènes et les panthères s'y trouvent en grande quantité; i le singe peuple les forêts ; quelques gazelles errent dans les gorges de ces 1 montagnes. La population est très peu considérable. Les richesses des habitants 1 consistent en esclaves, qui sont très nombreux (1) ".
BAUVÊ QUÉMÉ
Le pays est une dépendance du dïouale du Labé. Son chef est nommé par ] l'Alpha de la province, il réside îi Gruémé, missidé situé sur le versant du CogoQ J sur un mamelon, et dominé vers le nord-est par le Pic Guémé.
Les bourgs principaux de la circonscription sont : Mborou, Bouléré et J Oréhoussou.
(1) MoUieD.
La population dominante est le Foulali, cependant les esclaves d'origine 80UH80U oulandoumansont nombreux.
Le territoire du Guémé s'iiteiid depuis la frontière des Laudoumans du Nunez jusqu'au Bauvé-Compéta. Le terrain est couvert de hauteurs entrecoupées de nombreuses vailles profondes.
Guémé, bourg important, situé ^ 520 mètres d'altitude, est composé de 42 cases. L'origine de ce nom est soussou, il signifie " pierre ".
BAUVË COMPËTA
upéta sur la
C'est un sou9-dïouaIe du Labé. La capitale est Compléta ou Koi route du Labé Ji Boké par Guémé.
Le Bauvé Compéta est situé sur les versants du Cogon et du Rio Grande, dans l'Ouest du Fouta-Diallo.
Parmi les principaux missidés se trouve le bourg de Foyer, près des sources du Leîngourou, principal affluent du Cogon.
Le bourg de Compéta est une petite ville située à flanc de coteau, au carrefour de trois vallons très boisés de grands arbres ; nombreux troupeaux de bœufs dans les pâturages, au loin. Du bom-g, on ne voit rien, la vue ne s'étend d'aucun côté, le Noir dans le choix de ses emplacements ne fait rien pour l'œil. Compéta est assez facilement approvisionnée, la région a des ressources : bœufs, moutons, poules, riz. arachides, papayes, orangers, songala, mil. Compéta est îi 35 kilomètres environ de Guémé et 20 du premier affluent du Toumini.
KADË
Le Kadé, appelé ou Kokoli ou Koli est situé dans le coude septentrionale du Rio Grande ; il commence k la rive gauche du Toumini pour se terminer vers l'Oualo du Bauvé Lémayo (Dandoum.)
La ville principale est Kadé, habité par des populations mandingues et
quelques foulahs. Les environs sont très peuplés, les guerres faîtes dans les pays voisins ont enrichi les guerriers qui ont groupé autour de Kadé une quantité de petits villages.
Le pays de Kadé est l'apanage d'une famille mandînguo-foulah dont le représentant actuel est Modi-Yaya, qui a déjà exercé les fonctions d'alpha de la province du Labé.
Ce puissant chef peut en effet h, lui seul faire trembler le Fouta, et son pouvoir s'étend sur le Pàquisse, le Mana, le Bauvé Lémayo et le Kadé (1).
D'autres pays, le Gabou et le Foréah furent quelque temps des pays goumiB au Fouta, mais depuis 1889-90, ils sont indépendants sous la conduite de Mahmadou Pâté de Coyada.
Un certain alplia Yaya, oncle du chef actuel de Kadé, fut dans le milieu de ce siècle en guerre pendant trente ans avec le Gabou, mais les Mandingues de ce pays, fiers de leur indépendance, avaient juré de mourir plutôt que 'de se soumettre aux Foulahs.
Yaya étant mort, son frère l'alpha Ibrahima continua la. guerre pour soumettre le Gabou, mais ne parvenant pas à dompter ces habitants, il transigea et traita avec eux. Bientôt il se créa des relations amicales avec les chefs et la noblesse du pays et réussit môme à épouser une fille de Idirissa» roi des GabooB, Koumanssor, union d'où naquit le Yaya actuel.
Yaya est donc foulah par son père et Gabou par sa mère, il concilie donc en sa personne les droits de succession sur les gouvernements du Labë et du Gabou ; c'est donc à ce titre qu'il prétend diriger les territoires de la rive droite du Rio Grande.
Dès 1887, Bakar de Guidali souleva le Foréah contre Yaya: Celui-ci à la tête de 5.000 guerriers de Labé envahît le Foréah. Cette campagne dura 42 jours ; elle se termina par la prise de Guidali et la fuite de Bakar qpi se réfugia chez les Portugais à Boubali.
En 1888, Yaya fit la gueiTe aux Gabous et les battit dans le Padiare.
IBRAHIMA
(vers 1840)
YAYA IBRAHIMA QASSiMOU
(Alpha) (Alpha) (Alpha)
AGUIBOU YAYA (Alpha)
(Alpha) né en 1855
A Q U I B O U MAMADOU-8AUHOU
né en 1878 né en i88t
Deux terrains palissades, un est habité au Nord de Foulamory par le chef du Kadé et autres lieux(Yaya), l'autre est au Sud du village foulah oîi réside le chef maudingue du paye.
Kadé avec les villages voisins situés k 8 kilomètres h la ronde possède 12.000 habitants environ, de race mandingue, foulah, landouman, sarrakolet, toucouleur, etc. De nombreux troupeaux de bœufs, de chèvres et de moutons paissent dans les prairies ; il faut encore citer une trentaine de chevaux originaires du Boundou ou du Pakao.
Kadé, au poiut de vue commercial et stratégique, se trouve au carrefour des routes conduisant vers Bakel, la Gambie, le Gabou et Géba, Boké, Labé, Médina, etc. Un fleuve, le Rio Grande, passe h 9 kil. 900 de la ville et est dès cet endroit navigable par îî à. 4 mètres de fond.
C'est sur la route de Kadé au Gabou par le Rio Grande que l'on rencontre les trois sources thermales qu'Hecquard a, pour la première fois, citer lors de son voyage au Fouta en 1851.
BAUVÉ LÉMAYO
Le Bauvé Lémayo ou Limayo est une région dépendant directement du chef de Kadé. Ce pays est peu habité et une partie a reçu le nom de Oualo du Bauvé.
Les missidés principaux sont Bouli, Médina, Dara et Nabarri. On y rencontre cependant d'importants villages de captifs comme Mahmadou-Guimi, Guiledji, Léla, etc.
Le teri-ain est couvert de liauteurs de roches ferrugineuses. Un fleuve important mais qui n'est pas navigable traverse le pays, je veux citer le Cogon.
Le Bauvé Lémayo n'a pas de capitale, le chef du pays habite son foulahso (maison de campagne) où tous ses familliers viennent séjourner ou former des \'illages voisins. Le Bauvé Lémayo est renommé par ses nombreuses prairies, aea excellents pâturages et la qualité de ses bestiaux.
DIOUALE DE BAYLO
Le Baylo est une province méridionale du Fouta, voisine des états soussous du Elhokhouniah et des Houbbous.
La capitale est Tigué.
Ce dïouale est montueux et bien arrosé, les habitants peu nombreux par rapport à l'étendue du pays, 'possèdent de nombreux troupeaux de bœufs.
DIOUALE DE MASHI
Province méridionale du Fouta, limitrophe aux pays Soussous du Sokoli, du Srîmma et du Kinsam.
La capitale est Goungga; bourg principal, Mashi.
Le Mashi est une région montueuse, bien arrosée et possédant de belles prairies où paissent de nombreux troupeaux de bœufs.
Ce dïouale est le passage forcé de toutes les caravanes se rendant à la côte vers Conakiy ou Dubréka.
DIOUALE DE TIMBI-TOUMI
C'était il y a une dizaine d'années le dïouale le plus important du Fouta, ,après celui du Labé ; mais, depuis, une partie du Timbi a été distraite pour former une nouvelle province sous le nom de Timbi-Madina.
La capitale est Toumî, ville foulah, résidence du chef de laprovince. Le dernier alpha du Toumi fut Tierno Oumarou Sylla (1890-92), de la famille des Sauria,
Bambaya, Consotonî, Monoma, Ouaréa, Koussi, Pellal, Pita, Bourkadjë, Sintali, Bouroundjé sont les principaux missîdés de la province.
Tîmbî-Toumî est une ville importante du Fouta-Diallo. Voisine de Timbî- Madîna en 1882, elle s'est éloignée de cette dernière à cette époque, et est devenue une ville florissante.
La mosquée est une des plus renommées du pays ; c'est une immense case circulaire de 20 mètres de hauteur, dans laquelle est une chambre carrée de 12 mètres de côté, en terre, plafonnée à 2 mètres 50 de hauteur par d'énormes poutres de bois. Des orangers et des bananiers couvrent ici chaque enclos ; la ville, bien située, possède de nombreuses sources, dans des terrains très propres à la culture.
DIOUALE DE KOYN
Dïouale important dans le Nord du Fouta-Diallo, dirigé par un alpha en résidence à Koyndantaré.
La province est habitée par des populations Foulahs, Mandingues et Soussous.
DIOUALE DE TIMBI-MADINA
Le Timbi-Madina est un ancien sous-dïouale de la province de Timbi-Toumi qui a été élevé au rang de dïouale, il y a une dizaine d'années.
La capitale est Madina.
C'est un pays habité par les Foulahs et des esclaves Soussous, au nombre de 45,000 environ ; les missidés les plus importants sont Madina-Tokocéré, Niguellandé, Téliko, Santou, Kourakountou, Ndenda.
De l'alpha de Madina dépendent encore le Kébou, le Souguékourou, le Monéma et le Tamba, peuplés par des races Soussous, et payant tribu au Fouta.
Tîmbi-Madina est une ville riche, composée de quartiers séparés ; les rues sont nombreuses, bien entretenues, les carrefours et les places sont balayés et
propres, lea CAses vastes et bien close». De nombreux orangers, papayers et citronniers poussent de tous côtés. Timbi-Madina est une des villes les plus importantes du Fouta-Diallo, elU' est située par 000 mitres d'altitude sur un vaste plateau.
SOUGUEKOUROU
Royaume aoa'wou tributaire du Fouta, près des limites de la province de Timbi-Madina.
MONÉMA
Le Monéma, sur la rive droite du Kakrima et du Kou-Kourd, est un pays tributaire du Fouta, et fait partie de la province deTînibi.
DIOUALE DE BOROUAL-TAPË
Dïouale du Fouta, entre les provinces du Timbi-Toumî et de Fongonmba.
La population évaluée K 20,000 individus est de race Foulah.
La capitale est Boroual-Tapè, sur la route de Labë, vers Boké et le Kou-Kouré; Ce bourg est situé au sommet d'une colline en forme de cône surmontée de magnifiques benténiers ; une petite source, cause évidente de la formation de ce boui^, entretient la vie sur ce site isolé au-dessus de la plaine qu'il domine de tous les côtés; c'est une position stratégique.
DIOUALE DE KOLLADÉ
Le premier chef de ce pays fut l'Alpha Kolladé, grand marabout qui vivait à l'époque k laquelle les Foulahs envahirent le Fouta.
■ La capitale, fondée aussi par lui, a été appelée Kankalabé. Par souvenir pour ce saint marabout, Kankalabé est devenue le lieu de refuge des hommes ayant commis une faute ; les réfugiés trouvent dans cette capitale un asile assuré contre les poursuites de la justice.
Le dïouale de Kolladé, situé dans le nord du Fouta, est habité par des populations de race foulah et soussou.
DtOUALE DE FOUGOUMBA
Dïouale rlu Fouta-Diallo, fiu nord do celui de Timbn.
Cette province a peu d'(!tendue mais eat bien peuplée ; on y rencontre des Foulahs de race pure en plua grand nombre, c'est du reste le foyer de la race Peul dans cette région.
Le pays est gracieux, borde de belles collines. La belle végétation des champs, pittoresquement vallonnés, les bouquets d'orangers, de papayers, de mampatas, de nétës, les frais pAturages, les bois ombreux font de cette région un pays* enchanteur.
Fougoumba ou Foucoumba, chef-lieu de la province, est une des villes les plu.** importantes du Fouta-J)iallo. Située au pied d'une montagne, elle contient plus de milles cases (1) séparées les uues des autres par autant de jardina. La
(I) Hecquard.
mosquée est grande et jouît d'une certaine célébrité. Placée au cœur du Fouta, cette ville est la plus ancienne du pays ; elle était jadis le séjour obligé d'un Conseil dans lequel résidait la souveraineté du pays. Mais une révolution détruisit cette espèce d'oligarchie représentative et le siège du nouveau gouvernement fut transporté à Timbo. Cependant Fougoumba a conservé quelques-uns de ses anciens privilèges et c'est encore dans cette ville que sont nommés et sacrés les nouveaux Almamys et que sont choisis les chefs de province ; il se tient aussi, tous les ans, sous la présidence de la famille des Guiladjio, l'assemblée des Anciens, et, à l'annonce de guerres, il s'y réunit les armées. Un des grands avantages de la ville sainte est la neutralité de son territoire, sur lequel les Almamys ne peuvent se combattre ; on peut y traiter de la paix ou de la guerre, mais la croyance générale est que, si l'on y préparait les hostilités, si, par exemple, on y distribuait de la poudre aux soldats, le parti qui agirait ainsi serait inévitablement vaincu.
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8IERRA-LÉONE
UN VICE-CONSUL FRANÇAIS RESIDE A FREE-TOWN
Superficie 65,000 kmq.
Population. .... 660,000 habitants.
Commerce (1889) 14,950.000 francs,
( Recettes. . d? 1 .705,000 francs,
BUDGET ] ^
( Dépenses . (t" 1 ,675,000 francs.
Dettes (jf 1,450,000 franco.
Navigation cf* 549 bâtiments
avec 569.000 tonnes.
SIERRA-LEONE
HrSTORIQUE - GOUVERNEMENT - POPULATIONS - COMMERCE
CULTES - BUDGET - FORCES MILITAIRES
COMMUNICATIONS
HISTORIQUE
accroujii
E mot Sierra^Léone est d'origine portugaise : il vient de Serra J^eoa, qui signifie Montagne de la Lionne.
Cette appellation, que les navigateurs donnèrent îiux niontagneu de l'Intérieur s'explique de plusieurs manières. Lorsqu'on arrive de la pleine mer et que l'on pénètre dans l'estuaire de la Rokelle, les montagnes que l'on aperçoit derrière Free-Town ont grossièrement l'aspect d'un lion istence des lions, des léopards dans les hauteurs
voisines ou le mugissement des vagues sur le rivage peut encore avoir déterminé l'origine de ce nom. D'après Cadamosto, l'on aurait comparé le bruit du tonnerre, si fréquent dans ces parages, au rugissement du lion. Malgré ces explications plus ou moins cherchées, on trouve que le Sierra-Léone fut ainsi dénommé pour la première fois au xv siècle.
Pedro de Cintra et John Hawkins abordèrent en ces lieux et chargèrent une quantité de nègres, qu'ils débarquèrent aux Antilles. Ces deux Négriers paraissent avoir été les premiers ^ reconnaître l'embouchure de la Rokelle.
A la fin du svi* siècle, William FUncli qui faisait voile pour les Indes, aborda dans la rivière de Sierra-Léone ; il apprit, des indigènes, que les Portugais y avaient eu îi plusieurs reprises des nombreux comptoirs et que des prêtres y avaient construit des chapelles et converti des Noirs ; il remarqua mfîme des noms de navigateurs incrustés dans le roc, entre autre Francis Drack qui prétendait avoir séjourné en ces lieux vingt-sept ans avant Cavendiali.
Au xvir siècle, l'amiral hoUaiitlais de Uuyter, îi la recherche dYtablissemcnts anglais, détruisit, vera 1B()0, les factoreries que ceux-ci possédaient dans les îles de l'estuaire de la Rokelle. Aprf;9 cette attaque, les comptoirs anglais de l'île de Tasso, furent reconstruits dana celle de Bause.
Au commencement du xviu' aifccle, la France et l'Angleten-e étaient en guerre; deux vaisseaux, montés par dea corsaires français, pénétrèrent dans la Rokelle et pillèrent les établissements anglais de la Compagnie Royale Africaine (juin 1704).
Vingt-cinq ans plus tard des essais d'émancipation des esclaves ftxrent tentés dans la colonie ; ils turent les préludes des théories Granville et Mausfield qui firent abolir l'esclavage en Angleterre dès 1772.
Dupout de Nemours fut un des premiers à concevoir l'idée de ti-availler &. la civilisation en attaquant dans son vif la question de l'esclavage ; cependant si la gloire d'avoir conçu le premier plan d'un établissement de captifs libérés avait été émis par un Français, la gloii'e des sentiments de liberté revient entitremeut aux Anglais qui, eux, ont liasse des idées aux faits.
Les conséquences de la loi de loi-d Mansficld, furent (ju'en quelques mois, tous les Nègres habitant l'Angleterre re(;urent leur liberté ; mais non contraints au travail, ils ne vécurent que de mendicité. C'est alors que quelques philanthropes prirent la cause des esclaves libérés et créèrent une association qui reçut le nom de "Comité pour le soulagement des pauvres Noirs".
Cependant le nombre des libérés sans travail s'étant augmenté, le Comité dut chercher les moyens de poui'voii* îi leurs besoins. On songea alors k rendre au Continent noir ses anciens sujets qui emoombraient les rues des grandes villes anglaises, et Slerra-Léone fut choisi comme lieu le plus convenable pour le bien de cette entreprise.
Un premier convoi de plusieui's centaines d'Africains et de quelques Blancs volontaires, sous la direction d'un ' ' Agent conducteur " fu-ent voile pour la côte occidentale d'Afrique et débarquèrent k Sierra-Léone en août 1787 ; une bande de terre, située à six milles de l'estuaire, fut achetée k nn chef indigène, et les colons commencèrent leur pénible travail de fondation de la première colonie libre d'Afrique.
Malheureusement on n'avait compté sans la nature pestilentielle des heux, et sans le voisinage des peuples barbares et guerriers. Les colons trop peu nombreux quittèrent les lieux pour mieux se'retranclier dana les montagnes.
En Angleterre, une nouvelle association, sous le nom de " Compagnie de la baie de Saint-Georges", obtint en 1789 une charte royale ; on dépÈcha sur la côte de nouveaux convois de libérés et on procéda k la construction d'une nouvelle cité qui reçut le nom de Grandville-Town en l'honneur de l'homme qui, toute sa vie, n'avait eu comme unique pensée, que celle de la libération des Nègres.
En 1791, une nouvelle société anglaise, la "Compagnie de Sierra-Léone", succéda il la précédente asaociation. Elle obtint des privilfegeB étendus de la Couronne et fut autorisée ii joindre au but philanthropique qu'elle comptait excercer, la question commerciale.
Aprfesla guerre de l'Indépendance de l'Amérique, de nombreux Noirs étant restés sans travail, la Compagnie de Sierra-Léone oflfrit de les installer sur ses terres ; treize cents nègres furent ainsi transportés en Afrique, dans un lieu qui
SIERRA -LEONE
fut appelé Free-Town (1792). A la suite de ce débarquement, des luttes éclatèrent entre les anciens colons et les nouveaux aiTÎvés, et il fallut que le gouvernement intervint.
En février 1793, les liostilités éclatèrent entre la France et l'AngleteiTe, mais malgré que le but philanthropique de l' établissement de Sieri-a-Léone ait été connu du gouvernement français, une escadrille française, aous de fausses couleurs, pénétra, en 17!)4, dans la Rokelle. En peu de jours, les établissements anglais furent saccagés et les vaisseaux de la Compagnie pillés, puis coulés. Les corsaires fraii<;ai8 ne s'en tinrent pas à ces méfaits ; deux biltiments anglaisj aiTÎvant sur rade et contenant des provisions de bouche, furent surpris et capturés.
La flotte française partie, les libérés regagnèrent leurs ruines, les relevèrent et créèrent définitivement Free-Town.
En 1800, rétablissement fut concédé par lettres patentes à la C** de Sierra- Leone, avec le droit de nommer im gouverneur et un conseil qui y exercerait les fonctions executives et législatives.
Cependant, avant que cette charte parvint en Afrique, des libérés nègres se révoltèrent et furent exécutés pour servir d'exemple, tandis que d'autres étaient relégués sur la rive droite de la Rokelle, au milieu des marécages du pays Nord des Boulomes.
En 1801-1802, la colonie fut une seconde fois attaquée par les indigènes, qui furent repoussés après avoir subi de grosses pertes en hommes.
Malgré ces perturbations, Free-Town n'en devenait pa« moins une ville importante ; des magasins, des églises, des écoles y furent érigés, et les nègres enfin acclimatés, se livrèrent au commerce et à Tagriculture.
Jusqu'en 1808 la Compagnie continua à gérer ses comptoirs africains ; ce fut à cette date que, d'après la loi sanctionnée par le roi George IH (8 août 1807), la colonie fit retoui* à la Métropole, et eut comme premier gouverneur anglais, Charles Mac-Carthy.
Charles Tumer, son successeur, occupa momentanément le Sherbro, et quelques points importants sur les rivières de Boum et de Kittam. Ce gouverneur resta deux ans dans la colonie, et mourut à Free-Town.
De 1826 à 1835, cinq autres gouverneurs qui se succédèrent, périrent sur place ; c'est alors que les indigènes appelèrent leur pays *' Tombeau des Blancs".
Cependant, grâce à l'immigration, Free-Town grandissait toujours ; en 1826, plus de 20,000 nègres y furent débarqués et installés aux environs du chef-lieu, en une douzaine de villages qui devinrent bientôt des faubourgs du Quiah .
Depuis ce temps des pays voisins de Sierra-Léone sont devenus français ; il s'est alors produit entre les Noirs ou Anglais de Sierra-Léone et les Français du Sud ou Guinée, une émulation pour l'expansion particulière de ces deux pays qui ont ému à plusieurs reprises les gouvernements européens.
Sans revenir aux questions de nationalité, il serait de toute nécessité de donner des limites précises à la colonie de Sierra-Léone afin d'éviter les erreurs de 1893 et de 1894.
GOUVERNEMENT
Le Gbuverneur de la colonie est nommé par la Reine d'Angleterre, impératrice des Indes. II réside à Free-Town, plutôt connu sous le nom de Sierra-Léone.
Le gouverneur est assisté, dans son administration, d'un Conseil exécutif qui se compose du chef de la Justice, du secrétaire colonial trésorier, et du commandant militaire. Lorsque le Conseil se réunit pour faire des lois, il lui est adjoint deux membres non officiels nommés par la Couronne.
La colonie est divisée en districts ruraux, administrée par des commissaires civils qui exercent les fonctions administratives et judiciaires.
Le Sherbro et le proupe de Los sont des dépendances du Sierra-Léone.
POPULATIONS
La population indigène de la colonie comprend 650,000 habitants de race Timené, Limba ou Saffrokho, Boulome, Soussou (Kourankho, Gallinas, Mindé» Bagrou, etc.), et Mandingue.
La population plus civilisée se compose des descendants des premiers nègres, envoyés d'Angleterre à l'époque de la fondation de la colonie, des nègres libérés
qui ont été arrachés des négriers par les croiseurs anglais, et enfin des Noirs de la côte qui se sont réfugiés à Sierra-Léone.
Soixante-dix mille individus de race noire habitent ainsi Free-Town et les environs, fournissent au paya des éléments nécessaires à une bonne administration, et ont fait du Sierra-Liéone un paya plus anglais que la Grande-Bretagne.
Le Sierra-Léonais a émigré sur toute la côte occidentale de l'Afrique, il s'infiltre dans toutes les sociétés et répand partout les mœurs et la langue de l'Angleterre.
En G-uinëe Française, il est cuisinier, laptot, interprète et commerçant, au Libéria il est banquier et dirige le gouvernement ; chez les races indigènes il devient commerçant et pasteur, et si la religion du Prophète peut être plus avantageuse h son trafic il l'enseigne au besoin ; défenseur à outrance de l'esclave opprimé, il sait passer partout en homme indispensable dans toutes les questions africaines.
COMMERCE
Un fait, presque unique dans notre histoire commerciale, qu'il est utile de faire remarquer, est que les capitaux français ont une prépondérance marquée dans le commerce sierra^léonais ; une maison française (1) occupe, en eflfet dans ce pays, le premier rang parmi les innombrables Sociétés anglaises et indigènes.
Les importations dans la colonie sont principalement les étoffes de soie et surtout de coton, les tabacs, les vins, et en particulier les spiritueux.
L'exportation du pays_(2) comprend les produits de la terre, comme les arachides, la gomme, le gingembre, l'or, les bois de construction, l'arrow-root, le coton, les sésames, le caoutchouc, les huiles de palme, etc.
^1) Je venx cher la C Fraoçaise de l'Afrique Occidentale.
Ci) Commerce. — £u 1873, 771,000 Uvrea sterling. — 1886, 77i,000 —
BUDGET
Le Sierra-Léone, grâce à des dons et à des sociétés évangéliques qui se chargent des écoles et des hôpitaux, peut consacrer ses ressources entières à son administration peu compliquée, du reste.
Les revenus, cependant, n'ont pas toujours suivi une gradation ascendante :
en 1873 ils étaient de 2 . 250 . 000 Fr .
en 1876
en 1880
en 1886
en 1889
en 1891
La colonie, qui n'avait pas encore de dettes en 1866, a fait, en Angleterre, un emprunt sur lequel il était dû, en 1878, 2.600.000 fr. En 1889, la dette de la colonie était réduite à 1 . 500 . 000 f r .
FORCES MILITAIRES
La lourde charge des services de police et d'administration est la conséquence de Té tendue et de l'éloignement considérable des territoires qui composent maintenant les établissements anglais. La péninsule de Sierra-Léone est, elle-même, peuplée de nombreuses tribus d'Africains libérés, qui n'ont parmi eux aucun Blanc qui puisse les diriger avec autorité, ou qui, par sa position de propriétaire terrien ou de chef d'industrie, puisse exercer sur eux une bienfaisante influence. Cette situation force le gouvernement h entretenir à grands frais, une oi^ganisation relativement nombi*euse d'employés, de police, etc .
La force militaire employée k l'occupation de la Colonie, consiste en un fort détachement du Régiment des Indes Occidentales, et une garde particulière an Sierra-Léone, que l'on appelle Frontières-Police . Cette milice comprend de l'infanterie, un peu de cavalerie et quelques artilleurs .
Free-Town possède un petit arseual et plusieurs dépôts de charbon ; sou port en eaux profondes, bien abrité et convenablement défendu, en fait un point de relâche forcé pour les bâtiments voyageant sur la côte d'Afrique.
La marine militaire anglaise a fait de cette ville un point où se concentre souvent sa flotte du Cap et de l'Atlantique Sud . De nombreux forte défendent Sierra-Léone contre l'approche d'une flotte étrangère .
COMMUNICATIONS
Sienu-Léone, située à l'embouchure de la Rokelle, est un des ports les mieux ravitaillés de la côte occidentale d'Afrique, aussi les paquebots, qui circulent sur le littoral, s'y rendent-ils pour prendre des chargements et augmenter leurs approvisionnements.
Sierra-Léone est visité, chaque semaine, par des vapeurs anglais, tous les quinze jours par des paquebots allemands, et tous les mois par des bâtiments français.
PEUPLES
i] UL ne connaît encore bien les races nombreuses qui peuplent le Sierra-Léone.
Sur le littoral, nous remarquons un peuple, appelé Boulome, qui paraît avoir habité le premier le pays ; ne serait-il parent des Bagas de la Guinée française? l'avenir, sans doute, nous l'apprendra; toujours estil, qu'entouré de populations soussous, il s'est assimilé peu à peu à elles et, dans beaucoup de régions, a adopté le langage diallonké. Lea Boulomea habitent aujourd'hui les pays situés entre la Rokelle et les Scarcies, puis plus au sud, le Sherbro et les rives voisines du Bagrou .
Les autres peuples de la Colonie sont les Timenéa, les Soussous (Mindé, Bagrou, Gallinas (?), Kourankho, etc.), les Limba et les SafFrokho, enfin lea Mandingues .
TIMENÉS
Les Timnés ou Timenés de race noire, semblent, par leur idiome, être parents dea Landotunans du bassin du Rio Nunez.
Ce peuple s'étend tant en façade sur le littoral que vers l'intérieur jusqu'au Lîmbah ; vers le Nord il touche les pays soussous du Bennah et du Tambakha, et su Sud lea régions habitées par Ica Mendi.
A la tdte de chaque boui^ important se trouve un chef dont l'autorité est très restrdnte, ce qui fait que chaque village reste indépendant ; cependant les
principaux districts habites par les Timenés sont le Port-Lokko, le Marampa, le Yoni, le Quoyali ou Quiah, le Bampoli, etc.
La population a été mélangée k la suite dos émigrations des peuples voisins qui ont été attirés chez les Timenés par la proximité du commerce de Sierra-Liéone; on y rencontre donc beaucoup de Lokko, de Limbah, de Safrokho, de Mandingucs, de Soussous, de Foulahs, de Houbbous, etc.
Comme tous les peuples de la côte d'Afrique, les Timenés travaillent un peu pendant la journée et dansent presque toute la nuit en s'accompagnant du bruit assourdissant du tam-tam et du tabala.
Les femmes cultiv(»nt les champs et s'occupent des soins du ménage, tandis que les hommes font la causette, sommeillent ou cousent quelque vêtement.
'' Un des traits caractéristiques des Timenés est la facilité avec laquelle ib disposent de la liberté do leurs semblables : k la moindre dispute, celui qui a tort ou qui est le plus faible est vendu par son adversaire. Cela arrive notamment dans les cas d'infidélité conjugale, le mari outragé ayant le droit de vendre l'amant et même la femme coupable si bon lui semble.
Il arrive aussi, fréquemment, que des parents vouent leurs propres enfants à l'esclavage. Il ne les vendent pas directement, -comme ils le font des autres esclaves, mais ils les mettent en gage lorsqu'ayant encouru une amende ou contracté des dettes, ils n'ont pas d'autres moyens de se libérer. L'en&nt, ainri mis en gage, peut être mcheté i)ar ses parents, mais il est bien rare que ceux-ci puissent ou veuillent le faire, et c'est ainsi que souvent la captivité devifint définitive pour le malheureux être abandonné de sa famille.
Les Timenés comme tous les Noirs sont polygames, et le degré de richease d'un Timené se mesure d'après le nombre de ses femmes. Le mariage est très libre ; si le mari a maltraité sa femme ou si celle-ci est fatiguée de son mari, elle a le droit de retourner chez ses parents et de se remarier. Si la femme est infidèle^ le mari peut la chasser, et, dans certains cas, la vendre.
Les mères ne sèvrent leurs enfants que très tard, quelquefois après deux ans, ce qui fait qu'une femme Timené, qui a été mère deux ou trois fois, semble beaucoup plus vieille qu'elle ne l'est en réalité.
Les enfants jumeaux nouveau-nés et qui tombent malades ont un fétiche particulier, qui se compose de quelques morceaux de bois ayant la forme de fourchette que l'on plante dans le sol à l'entrée du village et que Ton entoure d'une palissade. C'est là que les mères vont faire leurs présents et implorer du fétiche la guérisou de leurs enfants.
Lorsqu'un membre de la famille meurt, tous les parents se réunissent pour crier et se lamenter, en se roulant h terre, les cheveux défaits et déchirant leurs vêtements. Le village tout entier, parfois, prend part à ces démonstrations de
Bien qu'idolâtres, les Timenés ne manquent pas de vous saluer par ces mots : Que Dieu vous assiste ! ou Que Dieu veille sur votre tête ! Et quand on lear I demande : " Mais pourquoi parlez-vous de Dieu puisqut^ voua n'y croyez pas?' ils vous répondent :*' Oui, c'est Dîeu qui nous a donné la vie et qui a tout créé, mais il est si loin qu'il ne peut pas s'occuper de nous et qu'il n'entendrait pas nos prières si nous lui en adressions ".
Les Timenés sont très superstitieux ; ils croient aux sorciers et aux aorciferes j qui se changent en caïmans et en léopards, et les redoutent énormément; aura J leurs lois îi cet égard sont-elles des plus sévères. Tout individu convaincu, nul souvent simplement souptjonné de sorcellerie est brûlé, et ses biens sont coufisquts par le clief ou partagés entre les gens du village.
Bien plus, lorsque, par hasard, un léojiard ou un caïman a tué quelqu'un dans un village, ce village doit ftre, d'après la loi, complètement évacué et détruit, et une forte amende est infligée aux jnembres de la famille à laquelle appartenait la victime, car, disent les chefs : " il faut que votre famille Roit biei scélérate et ait commis bien des crimes pour que Dieu envoie pour vous puiu des léopards ou des caïmans " (1).
Comme chez les Landuumans et les Soussouh, il existe chez les Timeni comme dans les pays voisins de l'Etat de Kong, une secte religieuse qui pott ici le nom de Porro. Cette même confrérie se nomme iSiraô chez les peuple soussous et Dou chez les Bobo de la boucle du Niger.
Les Timenéa ont des usages assez curieux pour élire un nouveau chd " Quand un roi meurt, ses sujets ne disent jamais : " Notre roi est mort. " Maï " Notre roi est malade ". L'étranger ignorant, qui a la malencontreuse idée de leur rappeler que leur roi n'est plus et qu'il faut en nommer un autre s'expose k une forte amende. " Notre roi n'est pas mort, disent les anciens, puisque lei loiîi existent toujoui's ".
(1) Bulletin de la Société de géographie de Margeille, n" 7, 8, 9, 18»0. Zweifel et t&ma Voyage aux »oureea du Niger.
ODE TIMENÉ
Vraiment, vraiment, Pah Médicine, Je suis la vérité même :
Je suis prête à prononcer ma sentence Si je dis ou raconte des mensonges Et que vous me croyiez :
Si je vais dans un canot Laissez-le couler Et laissez Talligator me saisir Si je vais dans les bois ;
Laissez le gros serpent me mordre
Si je grimpe sur un palmier h huile ou de vin
Laissez-moi tomber.
Si je mange du riz cuit dans un pot
Après avoir menti dans cette case
Ou si je mange la cassada
Laissez mon ventre s'enfler et laissez-moi mourir.
Mais si je dis la vérité
Laissez-moi libre de ces malédictions. .
KOURANKO
Les Kouranko paraissent être de race soussou: cependant ils diffèrent beaucoup des habitants du KSoulimanah par les traits et par les mœurs; c'est une race inférieure ou bien dégénérée, qui habite dans des maisons laissant beaucoup à désirer au point de vue de la commodité et de la propreté.
Les Kouranko de Songoyah et de tout le long de la frontière de Solima sont très hospitaliers, mais ceux qui habitent près des pays du Kissi et du Konno sont sauvages et inhospitaliers.
Ce peuple a un idiome particulier qui participe de l'aboiement du chien et des cris du chimpanzé (1).
LIMBA ET 8AFFROKHO
Les Limba et les Saflfrokho paraissent être, à première vue, de même race et de même origine. Ils habitent quelques plaineg et surtout les régions montueuses voisines de la haute Rokelle.
Les Limba de Big-Boumba et en général de la plaine sont agriculteurs et hospitaliers, ceux des hauteurs depuis Katimbo jusqu'à Yagallah sont d'allures étranges, très sauvages dans leurs mœurs, pillards et hostiles aux étrangers.
Les hommes et les femmes s'aiguisent les dents et les maintiennent blanches, mais ce mode d'entretien déprime la mâchoire, aussi celle-ci devient-elle bientôt très grande et tout à fait disproportionnée.
Les habitants des montagnes ont l'habitude d'enterrer leurs morts tout droits, la tête en haut. Aux jours de cérémonie, il est d'usage de porter sur leur tombe du riz et de l'eau.
(1) D*après Zwcifol et Moustier.
GAMBIE
OMME sur beaucoup d'autres points de la côte occidentale d'Afrique, lea Frauçaîa furent les premiers il commercer dans le fleuve Gambie (fin xiv siècle). Les Portugais en 1456, puis lea Hollandais, s'y (établirent successivement, mais au xvi* siècle, les Anglais et les Fran(;ais étaient les seuls k se partager le monopole du commerce de la région. C'est k cette époque (1588), que des négociants anglais obtinrent de leur gouvernement des lettres patentes poui" avoir seuls le di-oit de commercer dans le fleuve.
Au moment de la ti-aite des esclaves, la Compagnie anglaise-africaine passait une convention, devenue Èi jamais mémorable (Assîento contract), par laquelle cette Société s'engageait h exporter dans les colonies espagnoles un certain nombre de milliers de captifs nègres afin de peupler de travaillem's les régions américaines.
En 1821, la Gambie fut reprise par le gouvernement anglais et désormais administrée par lui. De 1821 k 1843, cet établissement fut une dépendance de Sîerra-Léoae, puis de 1843 h. 1866 fut érigée en colonie Indépendante.
Ce fut par la charte du 19 février 1866 que la Gambie fut réunie aux Etablissements de la côte occidentale d'Afrique siégeant h. Sierra-Léone, cependant depuis une dizaine d'années cette colonie est redevenue indépendante. Depuis la convention auglo-françaiae du 10 août 1889, les limites des établissements anglais de la Gambie sont désormais définitives; elles comprennent le cours inférieur du fleuve jusqu'à Yarboutenda, une bande de dix kilomètres de profondeur sur les deux rives Je la Gambie et une partie de Couibo.
La capitale est Batbui*st, située ii l'estuaire du fleuve dans l'île S. Mary. Bathurst fut fondée en 1816 et s'appela d'abord Léopold. C'est un port important où les fonctionnaires sont Anglais et les administrés pour la plupart Français ou d'origine sénégalaise ; une seule maison anglaise mérite, du reste, d'être
mentionnëe : c'est la Bathurst Trading Company de Liverpool, et encore son chiffre d'aflatres est-il bien inférieur if celui d'une de nos principales maisons française connues : Maurel et Prom, Maurel frères, la Comp^nie française de l'Afrique occidentale, Lf^range, Bourère, etc.
En remontant le fleuve on rencontre : Albrt?da, ancien comptoir français, et Mac-Carthy, situé dans l'île du même nom, qui porte aussi celui de George- Town.
Les Mandingues, les Ouolofs, quelques tribus Serères et des lolae (Combo), habitent le territoire anglais de la Gambie.
LE COMMERCE
ne sVst, fjui' sur le tard, occupt^ du poinmercc des Guîm'ca.
Les écliaiigei» commerciales, qui sont cependant le trait d'union des nations, donnent aussi à juger de la richesse d'un pays et du caract&re de sa population.
En Afrique, les proc<!d(58 d'achat et de vente ne sont pas tes mômes qu'en Europe, et tous les dehoucliés indigènes comme étrangers se trouvent concentrés dans les établissements que l'on appelle factoreries.
LES FACTORERrES
Les factoreries ou maisons de commerce sont des entrepôts de marchandises européennes et des magasins de produits indigènes. Ces établissements sont, le plus souvent, situés sur la côte oU sur les cours inférieurs des fleuves navigables de l'Afrique.
La faetorerie ! — C'est le grand tentateur des Noirs, aussi chaque agent de coranierce met-il un soin tout particulier dans l'ordonnance de ses produits pour éblouir et fasciner sa clientèle.
C'est encore une disposition spéciale que l'intérieur d'une factorerie. Tout dans le comptoir est placé de façon k attirer le regard de l'indigène, mais rien
n'est à. sa portée ; car le Noir, admirateur de toutes choses, a souvent des moments d'oubli, et il lui arrive de s'emparer «ans scrupule, comme par inadvertance, d'un objet qu'il convoite et qui est h sa portée.
En considérant tous les produits d'importation, on ne peut s'empêcher de constater que les Européens s'ingénient à créer aux intUffènes des besoins nouveaux et h accumuler les tentations de toutes sortes.
Pour répondre, du reste, aux besoins, aux intérêts de chacun, le commerçant doit tout avoir, tout posséder, caries peuples de l'intérieur ont chacun, selon sa religion et ses coutumes, des goûts différents, soit pour les étoffes et lenra couleurs, soit pour les perles et autres objets.
L'ambre, les parayjluies k côtes de diverses nuances, h's pantoufles criardes, les flacons de cautharides, le tabac, le rhum de Hambourg Ji G francs /iO les 18 litres, les pièces d'étoffes h. 2 francs .'iO les 7 mètres, les matlapolam, le shirting, la guînée, rosnaburg-, les orangos, les miroir», le corail, la poudre de tx-aite, les fusils, la quincaillerie sont des articles de vente courante et estimées des indigènes.
Les étoffes et les mouchoirs aux couleurs éclatantes se transforment en Afrique, en vêtements les plus divers ; la vente, du reste, en eut très importante.
Le Continent Noir absorbe ainsi, chaque année, de grandes quantités de balles de cotonnades, mais dont l'origine est malheureusement souvent étrangère.
LES CARAVANES
On appelle caravane, un groupe d'individus appartenant à un seul pi*opriétaîre, qui viennent apporter k la côte des produits de l'intérieur pour les échanger contre les articles européens. La caravane comprend rarement plua d'une soixantaine d'individus; les porteurs sont des esclaves, leur fardeau est en général de 20 îi 30 kilos; parfois quelques guerriers sont chargés de la sûreté de la colonne, mais ordinairement les porteurs partent toujom-s armés de fusils à pieiTe, de sabres, de lances, de poignards ou de flèches.
Comme ils ont peu de confiance en leurs semblables, les propriétaires indigènes accompagnent généralement eux-mêmes leurs esclaves et leurs marchandises.
Lorsqu'au cours de la route deux caravanea se croisent, il est cui-îeux d'assister à ce qui se passe : les chefs s'accostent et une conversation plus ou moins anïnn^e s'eug-age sur le voyage, les factoreries visitées, le prix courant de la marchandise, l'hospitalité reçue, le logement, la nourriture ; apr&s quoi le chef qui se rend h, la côte, se décide k descendre dans telle factorerie de préférence à la voisine, ou bien chez tel traitant h, l'exclusion du moins aimable ou du moins persuasif.
Parfois, les maisons de commerce ont des agents spéciaux appelles " tirbia ", qui vont au-devant des camvanes poui' décider celles-ci h descendi-e dans leurs factoreiies.
Détails curieux, dans certains pays, les caravanes sont logées et nourries aux frais du traitant, mais il s'en suit que les produits indigènes sont estimés moins chers et que les articles européens sont hors de prix.
LE COMMERCE DANS LES DIFFÉRENTES COLONIES
Les habitudes commerciales ne sont pas les mêmes dans les divers pays africains; elleR varient avec chaque peuple et se modifient suivant leur degré de civilisation et leur situation géographique.
Au fur et k mesure que le commerce s'est développé et étendu en Afrique, les habitudes européennes se sont implantées et sur certains points importants de la côte, les Noirs les ont presque complètement acceptées.
Aussi trouve-t-on aujourd'hui au Sénégal, les poids et les mesures français, la monnaie y eet courante et sert à l'échange ; les Sénégalais reconnaissent parfaitement une pièce française d'une pièce étrangère que, du reste, ils acceptent très difficilement.
En Gambie, les Français sont nombreux, mais tout y est anglais, poids, mesures, coutumes, habitudes commerciales, langue.
En Casamance, les mœurs françaises sont admises, mais on sent encore beaucoup le voisinage anglais de la Gambie et des Akous du Sien-a-Léone.
En Guinée portugiiise, tout rappelle les habitudes du xviu' siècle, on y voit les anciennes mesures et les antiques monnaies portugaises.
La Guinée française, créée depuis peu d'années, se ressent beaucoup de l'influence Sierra-Liîonaise ; tout y est anglais, même le patois des Noirs.
Jusqu'ici on n'a rien fait pour lutter contre cette influence a.nglaise, le gouvernement colonial, vraiment trop hou, soît par crainte d'effaroucher les habitués des factoreries, soit pour ménajjer les susceptibilités des commerçants n'a pas encore pris de mesures pour restreindre le» mœurs et les coutumes envahissantes des Anglais de Sierra-Leone.
La monnaie française a bien cours, mais le franc s'appelle " shilling ", t?t la pièce de 50 centimes " 6 pence ". Le " yard " est la mesure employée, et partout dans lea comptoirs de commerce on écrit et commande en anglais.
A Sîerra-Léone, nous sommes en plein pays d'Outre-Manche ; les écoles et les commerçants en ont fait une terre anglaise, qui aujourd'hui sent sa force, ses besoins, et dont le patriotisme a été reconnu et éprouvé.
Au Sénégal, le trop grand nombre de commerçants a fait baisser les prix et détruire l'espérance des gros bénéfices d'autrefois, et, le crédit fait aux Noirs a achevé de ruiner quelques sociétés commerciales. En effet, h cause de cette concurrence, les Noirs se sont liabitué» il recevoir le prix de leur récolte d'arachides avant la cueillette et parfois nifme avant la semence.
Chaque factorerie cliei"chant h attirer h. elle le plus de Noirs çt de traitants possibles, il en résulte de sérieuses animosités entre les maisons de commerce qui finissent par nuire au commerce eu général Ji force de s'espionner et de s'exploiter,
Le commerçant qui a un comptoir central, possède aussi plusieurs boutiques réparties dans la même ville; dans les rues circulent des agents indigènes qui vont faire la propagande pour leur factorerie; ils vont dans les comptoirs étrangers se rendre compte des prix des voisins, des objets nouvellement placés en vitrines, puis s'entretiennent sur lea achats en produits indigènes et sur l'arrivée des caravanes annoncées.
Certaines maisons font aux indigènes des crédits énormes qui parfois atteignent pour un seul individu 20, 30 et môme 40.000 francs.
Au moment de la traite des arachides qui est le seul produit du Sénégal, les crédits atteignent plusieurs millions. Aujourd'hui, le prix de ces graines a considérablement baissé ; mais la valeur totale de la récolte peut encore Être évaluée k 11 millions environ.
Il y a quelques années les crédits atteignaient parfois la valeur de la récolte, quel cataclysme si les arachides, seule fortune de notre colonie étaient dépréciées sur les marchés européens ou si la récolte venait à manquer !
La dépréciation de la gomme, il y a dix ans, avait atteint un grand nombre de nos maisons du Haut-Fleuve ; l'épyzootie de 1890 a encore porté un coup terrible au commerce et k la fortune des Indigènes du Sénégal, il faut donc
espérer, pour l'avenir de notre colonie, que les arachidea resteront encore longtemps un produit recherché autant par le« faliricants de margfarine que par les industriels.
Dans lea liivlères du Sud, le commei-ce est plus scrupuleux de ses intérêts et le système des crédits presque complfetement ahandonné. Du reste la concurrence est moins acharnt'e. Les produits sont aussi plus variés.
INTBKIKUK D L^KE FACTOKEltlE
NÉCESSITÉ DES COLONIES
Malheureusement notre pays ne sait pas encore tirer tout le profit qu'il pourrait des territoires que le gouvernement a réussi k ouvrir h l'activité industrielle, et dont jusqu'ici les industries étrang-feres ont su profiter plus avantageusement. Le commerçant qui a k lutter pour la vente de ses marchandises avec des concurrents étrangers, ne peut s'approvisionner que \k où ou lui fabrique les articles qu'il peut vendre k un prix qui lui laisse un léger profit. C'est pour cela qu'il est souvent obligé d'abandonner l'industrie française au profit des industries étrangères, anglaises principalement. La main-d'œuvre est chère en France, les droits et les matières premières augmentent sensiblement lea prix de revient, et l'industriel cherche trop souvent h. imposer sa marchandise, ne comprenant pas toujours que c'est l'acheteur qui est le seul juge de l'article dont il a besoin.
Certaines maisons de la côte ont cherché pendant plusîeui-s années îi acclimater nos tissus, mais, d(?borddes par leurs concuiTrentea françaises et étrangères, elles ont dû suivre le mouvement pour ne pas fermer leurs comptoirs et disparaître.
LES PRODUITS DE L'IMPORTATION
Les deux principaux produits d'importation en Afrique sont les tissus et l'alcool de traite. Les jjremiers viennent en grande partie de Manchester, puis de France et de Hollande, les seconds de Hambourg.
Les autres articles de vente couraïite sont ;
Les vins, liqueurs fines, originaires de France (Bordeaux et Marseille) ;
Les toiles et les confections, les matériaux de constructions, les articles de Paris, la parfumerie, originaires de France ;
La quincaillerie, d'Angletterre (Sheffield et Birmingham), et de France (Thiers et Paris) ;
La poudre de traite, d'Allemagne (Hambourg), et de France (Bordeaux) ;
La biî-re, d'Allemagne et d'Angleterre ;
Les armes de traite, d'Angleterre et de Belgique ;
Le sel, d'Angleterre et de Marseille ;
Le charbon, d'Angleterre ;
Les farines, d'Amérique et de France ;
Les bois, d'Amérique et de Norvège ;
Le tabac et la glace, d'Amérique, etc.
LES PRODUITS DE L'EXPORTATION
A Texportation, les produits africains se dirigent vers l'Angleterre, la France, TAllemagne et la Hollande ; '
Les arachides, du Sénégal, vers Rotterdam, Dunkerque, Bordeaux et Marseille ; de Gambie, vers Liverpool, Bordeaux et Marseille ; de Sierra-Léone, vers Marseille ;
Les amandes de palme, vers Liverpool, Marseille et Hambourg ;
L'huile de palme, vers Liverpool et Marseille ;
Les cuirs, vers Marseille, New-York et Liverpool ;
L'or (en bague), vers Liverpool et Marseille ;
La gomme copale, du Dubréka, de Forékaria et de Sierra-Léone, vers Liverpool ;
L'ivoire, vers Liverpool ;
Le caoutchouc, vers Liverpool, Brème et Paris ;
Le piment rouge, vers Liverpool ;
Le piassava (fibres), vers Liverpool ;
La cire, vers Liverpool ;
Le camwood (bois de teinture), vers Liverpool ;
Le gingembre, vers New- York et Liverpool ;
Les kolas du Pongo, de Mellacorée et de Sierra-Léone, au Sénégal, en Gambie et en France, etc.
Les différentes espèces de marchandises indigènes circulant au Soudan, sont (à part celles de l'agriculture déjà nommées) : le sel, les monnaies, les noix de kola, rivoîre, le natron, la poudre d'or, les plumes d'autruches, les produits de l'industrie indigène, les chevaux et les bestiaux, enfin les esclaves.
Le sel est, en Afrique, un des principaux produits d'échang'e. Il se rencontre en barre ou en vrac : le premier est d'origine indigène, tandis que le second est d'exportation européenne. Le sel en barre vient des gisements de sel en roches des pays de l'Adar et de Taoudéui, il est colporté dans l'intërieur du Soudan, et quoique très impur revient fi des ])rix trfes élèves. Le sel en sac est d'une manipulation très peu facile et est exposé à des déchets considérables par suite de rimmidité, des déchirures des sacs, et il peut ôtre même entièrement perdu pendant le transport. Ce sel en vi*ac, acheté aux maisons de commerce du littoral, n'alimente que les régions voisines de la côte, cependant on voit des caravanes prendre du sel Ji Boké jjour Kadé (170 kil.), Toubah (200 kîl.), et même pour le pays des Tendas, sur la moyenne Gambie (295 kîL).
Le sel est une substance de première nécessité pour les besoins des Noirs, mais par suite de IV'nornùté des distances et de la situation souvent troublée des
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régions du Sahara comme du Soudan, les arrivages sont très irréguliers, et dans beaucoup de contrées les populations sont presque toujours dépourvues de sel ; elles doivent alors s'ingénier !i y remédier par divere moyens; elles obtiennent, par le lavage des cendres de certaines plantes, quelques parcelles de soude naturelle ou de potasse dont la saveur piquante peut, dans une certaine mesure, tromper leur besoin, mais dont l'effet ne peut nullement remplacer celui du sel et doit au contraire exercer une action nuisible sur l'économie.
Pour faire parvenir le sel européen sur les marchés de l'intérieur, il est donc nécessaire d'arriver h soustraire cette substance aux causes qui jusqu'ici en ont empêché l'importation. Ce moyen vient d'être trouvé pai' un procédé dû aux recherches de M, l'ingénieur Vincent, et aujourd'hui le sel condensé en barre de 25 kilos peut aisément être transporté dans toute l'Afrique sans aucun déchet.
MM. Madrolle et Baillât ont eu recours à ces barres qui du reste ont n le but que son auteur poursuivait : qualité, facilité de transport et résistance toutes les intempéries.
" Le sel en barre subit une préparation spéciale qui permet de le condensa ■ en blocs très compacts, et analogues en apparence au marbre blanc ; on donne h'
ces masses la forme et les dimensions des barres de sel exploitées par les Maures, parce qu'elles se prêtent mieux aux transports longs et difficultueux. La barre que je pris à Boké fut transportée jusqu'à Kadé et malgré sa chute dans un des affluents du Cogon, le voyage et les changements de température pendant près d'un mois et demi de marche, elle était encore intacte lorsque je dus la partager avec mes gens, les porteurs faisant défaut. Je venais de parcourir près de 300 kilomètres sur la terre ferme sans compter les voyages par eau, le plus souvent en pirogues (1) ".
Il est probable que l'importation en Afrique du sel en barres aura une heureuse influence sur la question du trafic des esclaves. Un des principaux moyens d'échange des Noirs qui vont chercher le sel natif du Sahara est l'esclave. Liorsque les Noirs de l'intérieur pouiTont s'approvisionner de sel dans les comptoirs em-opéens ils auront tout avantage à délaisser le sel du Sahara et par suite le honteux trafic dont il est l'objet diminuera.
Dans le Soudan central le prix du sel peut être évalué :
A Kano, à 1 fr. 50 le kilo; A Zezzaou, à 1 franc; A Nouff'é, à 35 centimes.
Il est au contraire de :
35 centimes à Kadé; 80 centimes à Djenné.
Chaque année, dans le Soudan central, une gi'ande caravane ou airi^ formée de Touareg Kel Oui, Tagama, Daguerne, Kel Gherers, Itissien et Alouminden avec près de 15,000 chameaux se forme à Kano, et se rend à l'oasis de Bilma pour en rapporter du sel.
L'itinéraire de la caravane est généralement l' Au ; dans ce pays les caravanes coupent de l'herbe en grande quantité, la font sécher au soleil et l'emportent sur leurs animaux pour servir de nourriture k ceux-ci entre l'Au et Bilma, séparés par un désert sans eau et sans végétation qu'on traverse en quinze jours, en marchant dix-huit heures par jour.
Du Soudan, les caravanes emportent du doura, des étoffes de coton indigène, du felfel, du bemTC, etc. ; elles rapportent de Belma du sel et des dattes.
L'itinéraire du retour est le même que celui de l'aller : à Au, les caravanes attendent celles qui viennent de Rhat et rentrent avec elle au Soudan. C'est là aussi que les Kel Gheress, les Itissien, les Aloumiden quittent l'Aïri, pour se diriger sur Agadhès puis, par l'Adar, sur Sokoto et le Zampara. Cependant le gros de la caravane gagne plutôt le pays de Zinder, d'où les Togana rejoignent
(1) Cl. M. , — Notes de voyage.
le Damerghou. Les Kel-Oui eux, contiaueut sur Katueiia, Daoura, Kazaouri etKano pour fournir le ael aux populations haouassas et foubbé du bassin moyen du Niger et du Tchad.
Le commerce se fait principalement par échange,' cependant il existe des] monnaies indigènes : au Soudan central c'est surtout le Bou-Thira, pièce d'ai-gent I k l'effigie deSlarie-Tliérèse et dont la valeur variable est d'environ 4 fr. 75; [ la monnaie turque, lea pièces de cinq francs de l'Union latine (1) et le doaro I ont cours dans les postes du Fezzan, dans la Tripolitaine, au Maroc et dans J le Sahara.
Au Soudan occidental et surtout dans le Fouta-Diallo la pièce française de cinq francs est commune et acceptée par tout le monde.
Cependant la monnaie généralement connue sur les rives du Niger est I plutôt le cauri (coquillage), importé de l'Océan indien et dont la valeur est J des plus variables.
Dans certaines re'gions il faut 10,000 cauris pour h francs, à Sokoto elles valent i 10 francs; au Bornou, 12 francs; à Djenné, 14 francs.
L'éloignement des places commerciales des lieux de production ou de vente j en fait seul changer le cours.
NOIX DE KOLA
La noix de Kola (1), appelé en d'autres pays noix de gouro, se récolte suri les rives du Rio Pougo, de la Jlellacorée, de la Rokidle et dans le Kissi. La I qualité dite de Sicn-a-Léone est la plus recherchée.
(1) Les Touaregs n'acceptant que les pièces de 5 frauca ayant une tête (Ih roi ou d'ompercar ; au Fouta-Diatlo, au contraire ce ne sont que les pièces de la Bépublique avL'c trois personnages (la force { et deui femmes) qui soient les seules adcniees.
(2) Voir chapitre de» Végétaux
Viennent ensuite les produits du Niger, ainsi classés :
Le Laboudji du Noufl'é dont un cent vaut une esclave ou deux cents fi-ancs eu espècci). Sa mastication laisse dan» la bouche un parfum d'essence de rose ; cette variété croît surtout près do Babba.
L'AIiéras, dont l'arbre pousse danw le pays des Aehantis, est surtout vendu par les commerçants de Lag'OK.
L'Ilbi se récoite dans le Nouffé et daue l'Hauri ; il est très recherché des Noirs à cause des excitations qu'il leur procure.
D'autres variétés de noix remplacent encore le Kola, tels que :
L'Annouroua qui pro\'ient du Nouffé et de l'Hauri;
Le Grazarï qui vient du Nouffé ;
Et le Dillaka qui se récolte dans les pays voisins du Nouffé.
Le Kola est un excitant de la nature du café ou du thé. C'est un fruit très recherché et dont la vente est toujom-s assurée, poui-vu qu'il ait été bien empaqueté et mis à l'abri de la chaleur.
Les Noirs mâchent la noix par mastication lente et prolongée, le Kola colore la salive ; il est d'un goût amer qui persiste aswez longtemps. Après l'absorption il répand dans la bouche une fraîcheur agréable et rend la plus mauvaise eau excellente.
A Kano, le cent de Laboudji vaut 200 francs, tandis que le Dilaka ne se paie que de 2 à, 4 francs.
A Kadé, le cent de Kolas s'achf;te 4 franc» et k Djenné 5 francs,
LA POUDRE DOR
L'or existe dans tout le Soudan, cependant il est mal exploité et toujours mal recueilli.
On le rencontre, k l'état de filon dans des roches plus ou moins tendres, mélangé à la terre, et parfois en paillette dans le lit de quelques rivières.
Les pays les plus productifs et les plus connus des Européens sont le Bouré (Tankisso), le Baoulé (cote de l'Ivoire) et le Makana (Falémé). *' C'est un pays aurifère extrêmement important, dit le docteur Bayol. J'ai vu, de mes yeux vu.
des femmes ramasser du sable, le laver et obtenir, au bout de quelques minutes de l'or. D'après les renseignements qui m'ont été donnés, l'or ne se récolterait qu'au mois de janvier. A cette époque, toutes les productions des champs, le riz, le maïs, etc., sont rentrés, et pendant un mois, les habitants vont au milieu des bois chercher de l'or. Les femmes lavent le sable, les hommes cassent les cailloux, les roches qui sont dans la forêt. On en trouve assez peu, cependant dans les roches; il est plus abondant dans le sable. D'après les calculs auxquels je me suis livré, la production de l'or à Mamakono serait à peu près de 300.000 francs par an. Ils l'exploitent à Bakel et au Fouta-Djallon. La population du village est peu élevée, et je ne crois pas que plus de 400 personnes se livrent, pendant un mois, à la recherche de l'or. Mais cette région, au point de vue du climat, est fort malsaine pour les Européens; elle est extrêmement fiévreuse. "
LES PRODUITS DU SÉNÉGAL
En dehors du fleuve Sénégal qui produit de la gomme, et de la Casamance qui exporte du caoutchouc, le seul produit indigène de la colonie du Sénégal est l'arachide.
Les graines d'arachide se divisent en un certain nombre de qualités diflFérentes suivant leur provenance. Les plus recherchées sont les arachides dites de Rufisque, dont l'huile sert presqu' exclusivement à la fabrication du beurre de margarine. Puis viennent ensuite les arachides du Baol, du Sine, du Saloum, de Joal et enfin celles de Casamance.
La Casamance exceptée, les arachides s'achètent au Sénégal contre espèces.
Suivant les prix payés pour la graine et qui sont un rapport avec ceux des marchés de l'Europe, le Noir reçoit plus ou moins pour la même quantité.
Lorsque les marchés européens sont en baisse, le prix d'achat au Sénégal diminue et les Noirs recevant moins d'argent restreignent leurs approvisionnements en marchandises européennes. D'où une diminution des importations de la Colonie et un appauvrissement général.
SENEGAL
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C'est ce qui bc passe en ce moment. Pav suite de la concurrence de l'Indo et des grosses récoltes des dernières anm^f», la valeur de l'arachide a sensiblement baissé en Europe.
On peut dire que l'aracliide est un produit pauvre. Que pour une cause ou pour une autre l'industrie européenne vienne si dijlri,isser l'aracliide. on se demande ce que deviendrait le Séncigal dont cette partie est la seule et l'unique re-ssource.
C'est là un danger dont on ne s'est malheureusement pas préoccupé.
H y a quelques années, un pharmacien de la Marine, M. le docteur Castaing avec un dévouement dont il n'a pas ét^ tenu assez compte, s'est efforcé de propager dans la Colonie la culture du ricin dont l'indu-strie européenne pour lea teinturea en rouge peut absorber des quantités considérables. Tous ses efforts ont échoué devant l'incurie des Noira, la routine des maisons de commerce et le peu d'empressement du gouvernement local.
VOIES COMMERCIALES
Les principales routes de caravanes, depuis la Gambie jusqu'à, la Rokello, sont celles :
du Firdou à Sedhiou ;
des Tendas h. Géba et à Farim par le Pilquisse ;
du Pîlquisse à Mac-Carthy et h Sedhiou ;
de Kadé h Boké par Mahmadou Guimi ;
de Kadé h Timbo par ïoubah et Labé •
de Toubali h Boké par Madina:
de Labé à Boké par Gui^mé ; , de Bambayaau rio Pongo ;
de Timbi Toumi au, Pongo ou au Dubréka par Koussi ;
de Timbo au iJubréka par Démnkhoulima ;
de Timbo h Farannah (Niger) ;
de Timbo en Mellacorée par le Tamis^iO :
de Timbo h Sierra-Léone par Falaba ;
du Niger Ji Slen-a-Léone par Falaba, etc.
A ces itinéraires, généralement suivis par un grand nombre de caravane», il faut ajouter les rivières qui sont d'un grand secours pour le transport dea marchandises.
Parmi lea principales, nous citerons : le Sénégal, la Gambie, la Rokelle, la Casamance, le Nunez, le Rio-Cachéo, le Rio-Grande, etc.
MAISONS DE COMMERCE
E3 maisons de commerce, sur toute la côte d'Afrique, S(mt aujourd'hui très nombreuses. On en rencontre depuis le Cap-Blanc jusqu'aux frontières ilu Libéria, sur une étendue de plus de 2.000 kilomèti'ea. La liste de toutes les factoreries serait trop longue, nous ne citerons que les principales maisons :
L<a Compag;iiie Française de l'Afrique Occidentale (ancienne maison Verminck) de Marseille. La Compagnie Commerciale et Agricole de la Casamance (de Paris).
La Socicté Blanchard et O" (de Mai-Heille).
La Compagnie Commerciale et Agricole des Iles Tristao (de Paris). La Société Fiers-Exportation (de Fiers) .
La Société du Soudan Occidental.
La Maison Maurel et Prom (de Bordeaux).
La Maison Maurel frères (de Bordeaux), etc.
Cependant nous ne nous occuperons que des six premières maisons, cellesci étant les seules maisons françaises k posséder en Casamance, en Guinée portugaise nu française, ou dans le Sierra-Léone, des établissements commerciaux (1).
COMPAGNIE FRANÇAISE DE L'AFRIQUE OCCIDENTALE
L'origine de cette Compagnie remonte h 1854, date k laquelle M. Verminck, négociant-armateur de Marseille, créa son premier comptoir commercial à Bathurst (Gambie anglaise).
Ayant donné une grande extension k ses affaires commerciales, M. Verminck céda en 1881 ses comptoirs à une société nouvellement formée, à la tête de laquelle il resta encore quelques années.
(l) Paar étudier les maisons étiangèrea, voir à chaçiTie pa^e le chapitre traitant dn Commerce.
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Un tles premiers actes de la nouvelle Compagnie
fut de s'établir sur une vaste échelle dans le bassin du
N'iger et celui de la Bénout-, Elle prévoyait dès cette
époque l'importancf que pouvaient avoir ces eours d'eau
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pour la pénétratîi'n vers le Tchad. Deux maisons frau-
{;aises luttaient au Niger contre la concurrence effrénée
des maisons anglaises déjîi syndiquées sous le nom de
ia
Britisli and African Niger C^ La Compagnie du Sénégal
,jbI{
ne pouvant obtenir aucune assistance du Gouvernement
fran<;ai8, se vit bientôt dans l'impossibilité de continuer
la lutte dont la France se désintéressait. Elle céda, au cours de l'année 1884, ses marchandises, se» établissements et sa flotille k la Compagnie anglaise.
Quelques mois après, en 1885, la conférence de Berlin accordait îi l'AngleteiTc, les droits que l'on con-
^ryfl
naît et la puissante Royal Niger C° était fondée.
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En 1887, la Comjjagnie du Sénégal se reconstitua
et devint la Compagnie Fran(;ai8e de l'Aft'ique Occi-
Ïh^b' ' '
dentale, au capital de 7.0<30.OlX) de francs. Le siège
"'^ïv>:^
de la Société est à Marseille ; des succursales sont éta-
blies il Paris, Liverpool et Manchester. En Afrique,
ia's
deux directions générales (Rufisque et Sierra-Léone)
se répartissent la surveillanee des nombreuses agences,
sous-agence», factoreries et sous-factoreries que l'on
rencontre sur la côte et les rivières depuis Saint-Louis
vf!
jusqu'au Libéria.
â Ml
L'importance des opérations commerciales de la
ani
Compagnie F. A. 0. a été chaque année grandissante;
-wraf
les importations et les exportations réunies, qui étaient
rT.
de fK.WO.OOO francs en :88(î, se sont élevées progres-
sivement jusqu'à 11 millions en 1892 et 12 millions en
Les importations proviennent d'Europe et d'Amérique; elles consistent principalement en tissus, vêtements, spiritueux, produits alimentaires, tabac, sel, poteries, matériaux de construction, charbons, etc.
Les exportations sont les produits africains ; graines oléagineuses (ai-achides, palmistes, sésames, etc.), huile
il»- ;- Ime, caoutchouc, gomme arabique et gomme copale,
^Kl cuii-3, trins-embre. bois de teinture ; et en moindres ■
chez les indigènes, lea cultures et lea productions propres ^ cette partie de l'Afrique Occidentale.
En 1891 , la Compagnie acheta 770 . 000 kilos d'arachides, et l'auncie suivante environ 3.000.000 de kilos.
Pour la production du caoutchouc, les différences sont encore remarquables, puisque sa part contributive fut de près de 50.000 kilos en 1891, de 164.000 en 1892, et 210.000 en 1893.
Ce fut par le décret du 14 août 1889, modifié par celui du 14 décembre de la même année, que M. Albert Cousin acquit, pour une durée de 50 années, les territoires de la rive gauche de la Casamancc, et, à. l'exclusion de tout autre concessionnaire, le droit d'exploiter les remarquables forêts vierges de cette colonie.
Sur plusieurs points, des champs d'expériences ont été créés pour encourager les cultures indigènes, et on remarque déjà dans les jardins de Mangakounda, des plants de café, de ricin, de kolas, etc., qui paraissent très bien s'acclimater ; à Sindone, un concessionnaire y a aussi établi un champ de cultures, oîi l'arbre caoutchouc du Para a été introduit, ainsi que des plants de café et ditférentea easencos forestières.
La qualité exceptionnelle des terres de la Casaniance, parait donc être une ressource considérable pour l'avenir de cette fiociété.
Au point de vue commercial, la Compagnie C. A. G. exporte, en outre des palmistes, des bois, des oiseaux, des plumes, des peaux de bœufs, de la cire, de l'ivoire, etc.
Tous ces produits sont exportés vers la France, où ils trouvent de faciles débouchés.
BLANCHARD ET C
La Maison Blanchard et C'"- fondée en 1838, est actuellement la plus ancienne société commerciale de la Guinée.
Marseille est le siège de la direction, et Gorée, sur la côte du Sénégal, le centre de ses opérations sur le continent africain.
La Maison Blanchard est presque l'unique représentant de la France en Guinée portugaise (1) : elle y possède des comptoirs dans toutes les rivières et fait h elle seule presque la moitié du commerce de cette colonie.
Dans l'île de Boulam et h l'estuaire du Rio-Grande, cette maison possède de nombreuses et belles propriétés et un grand nombre de factoreries pour la culture et les achats de graines oléagineuses.
Depuis la baisse des arachides sur les marchés d'Europe, elle s'est efforcée
(I) Maarcl et Prometla Société deFlers-Export, ont desrepréaentantB i Bissao et i Bonlam.
d'introduire, en Guinée portugaise, des plants de cafëïers, de cacaoyers, de eocotiera, de kolatiers, de cannes h sucre, du gingembre, etc., qui paraissent pai-faitement riiussir h. Bambaïa, et dans ses terres de Bissao et de Jabadah (rio Grande).
Sa flottille comprend 75 goélettes, cotres ou clialoupes de divers tonnages, occupe un nombreux personnel de marins et silloime les diverses rivières de la Guinée pour apporter aux factoreries les marchandises nécessaires à son troc et enlever les produits traités.
Bambaïa est la principale factorerie de la Guinée portugaise, elle est située en face Boulam, au milieu d'un fond de verdure, dans un endroit que les naturels appellent Pointe duH Palmiers.
LIE BAMiiAÏ* (LLANCHARD ET
La Maison Blanchard a exporté dans ces dernières années près d'un million de kilos de palmistes et près de deux raillions de kilos d'arachides. Elle a expédié en 1893, près de 60 tonnes de caoutchouc. Ce produit a pria depuis quelques années un gi-and développement.
Les diverses rivières de la Guinée, riches et peuplées, produisent des arachides, du riz, du mil, de la cire, du caoutchouc, des palmistes, de la gomme eopale, etc. ,■ les caravanes viennent y déposer encore de l'ivoire, des cuirs secs, des pagnes de fabrication indigène .
En résumé, la Société Blanchard et C'*' malgré les vexations et les pillages consécutifs que cette maison a subis de la part des chefs indigènes et en particulier des Biaffades, en 1891, tient encore, grilce h son énergie, la première place, parmi toutes les maisons établies en Guinée portugaise.
COMPAGNIE COMMERCIALE ET AGRICOLE DES ILES TRtSTAO
Les îlea Tristao forment h l'embouchure du Coumpony ou Cogon un petit archipel qui est d'une importance stratégique et commerciale incontestable.
" Il fut fait concession, en 1889, à- M. Gaston Faidlierbe, aux clauses ef conditions et sous les re'serves indiquées dans le cahier des charges, du droit d'exploiter pendant cinquante ans les îlea Tristao (île Aube, lie Robert, île Galibert) (1) ".
Peu de temps aprèa, un groupe d'actiomiaires se r(?unit pour former la Compagnie G. A. des îles Tristao, acquérir la concession et la mettre en valeur.
Comme Société commerciale, elle a élevé en peu d'années une factorerie et des entrepôts k Franceville (île Aube) et placé des traitants au Cas-sini, vers le Coumbindian et le Coumpony.
Elle exporte des arachides, des amandes de palme, du caoutchouc et importe des alcools, des tissus, etc.
La Compagnie possède un. bateau h voiles qui fait un service mensuel vei-s Conakry.
La position unique des îles Tristao en fait pour l'avenir l'entrepôt obligé de la Guinée portugaise méridionale et du Coumpony ; malheureusement l'accostage des bâtiments est rendu très difficile par suite des nombreux bancs de sable qui obstruent les passes et les canaux.
FLERS-EXPORTATION
La Société de Fiers-Exportation a été fondée il y a quelques années par les principaux manufacturiers et commerçants de la petite ville normande de Fiers.
Elle a créé de nombreux comptoirs en Indo-Chine, en Nouvelle-Calédonie, le long de la côte occidentale de l'Afrique et vient d'acquérir (20 août 1894; une partie de la rive gauche du Rio Coumpony ou Cogon : " D'après le cahier des charges, il est fait concession à la Société " Fiers-Exportation ", aux clauses et conditions ci-après de la libre disposition, en jouissance pleine et entière, durant une période de trente années consécutives, de tous les ten-itoires du domaine colonial dans le bassin du Rio Coumpony dans un périmètre limité k l'est, au nord et k l'ouest, par la rivière Coumpony ou Cogon, jusqu'Ji son confluent avec la rivière Tamalagba; au sud, par la rivièn.' Tamalagba jusqu'à sa source; de ce point par une ligne allant rejoindre le confluent du Cogon et du Téliri.
Cette concession est faite en vue d'une exploitation commerciale, industrielle et agricole; h ce titre et pour rémunérer les services que doit rendre à la colonie
TERRITOIRES DE L'OUEST AFRICAIN
La France a acquit en Afrique occidentale des territoires immenses, d'une valeur incontestable pour sou avenir politique, commercial et financier.
Ces immenses régions ne sont pas encore effectivement occupées, mais avec le temps et la persévérance nous saurons, g^îlce aux moyens de communication, les rendi'e voisins de la Métropole et en faire des débouchés commerciaux. C'est vers ce but que nous devons constamment marcher.
La première puissance qui puisse rendre les premiers services et assurer le succès de notre vaste empire africain est l'administi-ation coloniale. C'est d'elle en effet que dépendra le commei'ce et la fortune, en un mot l'avenir économique de nos colonies. C'est elle qui attirera les industriels et les commerçants, les sociétés et les capitaux, répandra par ses renseignements justement contrôlés les ressources du pays, fera connaître les régions minières, les terrains de grande culture, les pays de pâturage, les voies navigables et commerciales, toutes choses enfin utiles k l'économie politique, voire même sociale, de notre empire ouestafricain.
Mais quelle chose faut-il pour arriver à ce but ?
Faire comme la nature l'a fait elle-même. Réunir en un seul tous nos établissements disséminés depuis le cap Blanc jusqu'au Niger, et leur donner une direction unique.
N'a-t-on pas suivi la même rligle en France, et malgré les divergeances de races et d'opinions, Bretons, Flamands, Gascons, Provençaux, etc., ne sont-ils pas tous devenus avec le temps et par la force même des choses, des citoyens dévoués de leur patrie et connus sous le titre seul de Français ?
Donc aujourd'hui que nos zones d'influence africaines sont délimitées, il faut que sous une direction unique tous nos établissements disséminés ne forment plus qu'un tout compact et défini.
Le Fouta-Diallo par sa position au centre des iîtats soudanais, au milieu de populations musulmanes et intelligentes, sous un climat plus salubre et voisin
du littoral, paraît-c-tre le seul pays capable de posséder la capitale future de notre empire africain.
Le Soudan est classe dans les colonies d'exploitation, il doit donc être composé d'hommes plus commerçants (ju'administrateui's, plus aventureux et plus explorateurs que bureaucrates.
C'est donc dans cet ordre d'idées que nos dirîjjeants devraient se rallier.
^actuellement cinq pouvoirs ditt'érents se partagent le Soudan depuis Saint- Louis jusqu'à Sa y :
Le Sénégal avec la Casamance qui tend h s'administrer séparément ;
La Guinée française avec le Fouta-Diallo comme arrière-pays ;
La cote de l'Ivoire avec le pays de Kong ;
Le Dahomey avec Say et le moyen Niger ;
Le Soudan français avec la partie septentrionale de la boucle du Niger, et le territoire militaire de Timbouctou qui tend h devenir une lieutenance particulière.
Que peut-on espérer de tant de gouvernements si nombreux où les intérêts particuliers priment constamment les intérêts généraux ? et où il n'est jamais tenu compte des besoins régionaux?
Sans prôner exagérément certaines régions, il est reconnu qu'à part les pays voisins des côtes, nos con(|uêtes dans l'intérieur soudanais n'ont servi jusqu à présent qu'à des expéditions ruineuses, sans avoir enclore donné un seul bénéfice commercial.
L'avenir seul saura peser l'enseignement ici présenté, mais j'ai la conviction que mon jugement sera bientôt appliqué.
EN USAGE DANS LES PAYS DE GUINÉE
AlkaU
Titre que portent certains chefs mandingues. Au Sénégal, c'est le nom du chef de la police indigène.— (Alkati),
Almamy
Titre que porte le chef du Fouta-Diallo. Chez les Foulahs il est souverain pontife et roi du pays.
Alpha
Nom donné au gouverneur des provinces du Fouta-Diallo.
Besherbro
Titre porté par des chefs mandingues et soussous de la Guinée française.
Booboo
Pièce d*étoffè pliée en deux ; les laizes sont cou< sues ensemble, mais ou laisse dans le haut des ouvertures pour passer les bras, puis une autre dans le pli pour passer la tête. C*est un genre de chasuble, sans col et sans manche.
Boor
Synonyme de roi. Titre du chef du Djolof (Sénégal).
Calebasse
Espèce de gourde ; les Noirs s'en servent comme d'un pot ou d'un vase, parfois aussi comme bouteille pour recueillir le vin de palme.
Caravane
Groupe de Noirs visitant les factoreries pour y vendre leurs produits.
Gaorl
Petite coquille nnivalve qui tient lieu de monnaie.
Ghérlf
Musulman descendant de la famille de Mahomet.
Voir Karan.
Coran
Couscoaa
Au Sénégal, en Gambie, il se compose de riz assaisonné et de poulet ; dans quelques pays on entend par couscous une espèce de bouillie faite avec du mil.
Coassabe
Voir Boubou.
Coatumo
Droits que paient les commerçants ou traitants indigènes aux chefs Noirs pour avoir le droit de faire le commerce.
Damel
Synonyme de roi. Titre du chef du Cayor (Sénégal).
Escale
Marché, sur le fleuve du Sénégal, pour la vente des marchandises des Maures.
Fodé
Distinction honorifique chez les Marabouts, qui correspond au grade de docteur de théologie.
Grloi
Musicien et chanteur public ; correspond au troubadour du moyen-âge.
Golnée
Toile de coton bleue originaire des Indes ; les pièces ont parfois 16 mètres (32 coudées).
Koran
L'AUKoran (le livre) est pour les Musulmans le recueil des dogmes et des préceptes de leur religion, en môme temps qu'un code civil, criminel, politique et militaire. Mahomet déclare que ce livre est divin, qu'il est l'œuvre de Dieu et qu'il lui a été transmis par l'ange Gabriel ; cependant il est facile de remarquer que c'est un mélange de doctrines juives et chrétiennes unies aux traditions orientales.
Le Coran fut mis en ordre deux ans après la mort de Mahomet (an 18 de Thégire, 634 de Jésus-Christ), par Aboubehr.
LaploU
Hftteloti Indigènes. An Séaé^I, ftn Congo et au Dahoney on emploie an grand nombre de laptots poar le service dcB embarcations ot des avisos des gtettous locales.
Petite banne on paille, qnî sert à vanner U farine pour en extraire le son.
Loubud
Champ cultivé.
Harab«nt
PrCtre mosalman. Trois classos : Talibè, Arphan et Fodé.
Marigot Bras de mer on canal, situé dans le cours inférieur d'une rivière, et sujet au mouvement de la marte.
HSBae de verra ter I a Chaque masse est composée do quarante cordes
ou colliers.
Milicien B
Noirs enrôlés pour servir d'escorte ani administrateurs des colonies françaises et faire la police des villages îadigèneB. Le temps de service des miliciens n'est pas déterminé.
Hodl
Terme honorifique employé par les Fouiahs envers un supérieure c'est l'équivalent de Monseigneur.
Houle
Mesure qui équivaut à pou près h deux litres.
Musulman annonçant la prière.
Etoffe de coton de fabrication indigène ou enrô' péenne. Un pagne se compose généralement de cinq bandes do cinq pouces de largeur, et de trois coudées de longueur.
Palabre
Béunion publique des indigènes pour discater une affaire politique et commerciale.
Pilon se Nom dnané à celle qui prépare le repas des Noirs. La femms pile le mil ou le riz non décortique dans un raortior ^ur en retirer la farine ; elle vanne onsuiti.' le tout dans un loyot, afin d'en extraire le son.
s «la m Prière.
Bancné Espèce de bouillie faite de farine de mil OO d'autre grain.
Tabukl Dernier jour du Ramadan ; on peut l'assimiler au jour de Pâques.
Tapnde Espèce de clayonnages faits en roseaux et attacUés les uns aux autres. Certain» penplca fortifient leurs villages an moyen de plnsiems lignes circulaires de bamboss, do roseaux ou de branches d'arbres.
Ta (a Béduit fortifié dontles murailles sont construites en terre.
T4!to de tokbac On nomme ainsi trois feuilles de tabac.
Peuple issu du mélange dos Foulaha avec les tribus Noires.
SUR LE3 PAYS DE GUINÉE
annuaire du Sénégal depuis 1850.
Babxet. — L'Afrique occidetUaie. — La narwre et l'homme. —- Paris, Ctkallamel, 1888.
BteEKOBR-FÉBADD. — Le» peupladeji de la Sénégamhie. — Paris, FaÎTTO, 1879.
Bltoen. — Report on tke expédition to Falaba. — {Tlie Proeetdingêofthe Roy- Oéogr. aoc., 1872,
tomo X7I1).
BooTEiLLEa. — De Saint-Lmtis h Sierra-Léone. — Paris, ChaUamel, 1891. CiaLid. — Journal d'un voyage à Toiiiboucton et à Jenné, dans VAJiique eerarate- — 3 vol.,
Paris. 1830.
Ddsoib. — La vie au Continent Noir. — Paris, Hetzel, 1893. Clasee. — SpecÀmena of Dialects. — Loiidoa, 1849.
DoETON. — Contributions h la Géographie médicate. — {Archives de Médecùu navale et coloniale. 1894). Faichebue. — Étude sur Us langues de VÂJ'riqve occidentale. QAu.rE!<i. — Campagnes au Soudan Français. — (Tour du Monde, 1886-88), Gbihal DR GmiDDiN. — Étude sur les langues de l'Afrique. — Vienne, 1869.
Heoeel. — Des Kolas français. — {Bulletin de la Soc de géogr. de Marseille, avrit-inai-jain, 1883). Hecqcabd. — Voyage sur la côte et dans l'intérieur de l'Afrique occidentale. — ■ ln-4*, Paris, 18&3. HsBKLoTa. — Additamenta ad ounata cardnologicam Africas ocàdentalis. — In-4*, Lngdani
Batavomm, 1851.
HoDasoN. ~ Notice sur les Foulahs.— [Bulletin de ta Soc, de géogr. de Pari», IX, Janvier, 1838). HoBTox. — Phgsicatand inedtcal elinuUe and meteoroîogy nf th« West caast of Africa. — In-8',
Edinburg-h, 18fi7.
HoYBLAciiira. — Les liègres de l'Afrique sus-équatoriale. — In-S*, Paris, 18Ç9. Ikfkbhbt. — Éléphant iairis du scrotum, observée au Sénégal. — lu4*, thèse, UontpolUer, 1874. Jadis. — Herborisations sur la cCte ocàdeiUale d'Afrique pendant Ut (outéea 184&, 1846, 1847, 1848.
— In-12, Paris, 1851.
JoiUBD. — Remarques et recherches géographiques sur le voyage de Caillié {Bulletin de la Soc. de
géogr. de Paris. 1830).
Kkaballet de et Leobo». — Instructions nautiques sur Ut cote occidentale SAfrique. — Ia-8',
Paris, 1871.
KoBÈa (Mr). — Principes de la langue wolofe. ~ In-8', Dakar, IBM.
D* Dictionnairefrançais-uiolof. — Dakar, 1865. — Grammaire, etc.
KoBLLB. — Polygtotta Africana, or a comparative vocabulary ofneurty three hundred words and
phrases, in more than on hundred distinct Africain languages. — In-folio, Londou, 1854. KoBPEB. — Mission agricole et zootechnique dans le Soudan occidental. — InS", Paria, Challamel, 1882. Ks&usB. — Note su i Fuli e la loro origine. — (Exploratore, 1883, Ausland, 1883).
D* Ein Betrag sur Kenntnis derfulisehen sprache in Afrika {MitteUungen der Eiebecksclien
Niger Expédition.). — Leipzig, 1884.
Labat. — Nouvelle relation de l'Afrique oceidentaU. — 6 vol. iii-12, Paris, Giffart, 1728. LirroH UB Lad^sat. — iiiviire et pays de Mellaeoury. — \IietMe ColonitUe, VI, 374, 1845).
Lainq. — Travels in the Timannee, Kooranko and Soolimana^ — London, 1825. — Traduction fran-
vaise, Paris, Uelaforest, IH'26.
Lambert. — Voyage dana le Fouta-Djalon, — {Tour du Momie, l*' septembre 1861, et Revue Marit. et
Colon. yW,"!, 1861).
Lamoise. — Grammaire et dictionnaire sérlre. — 1878. Lanessan (de). — L'Eivpansion Coloniale de la France. — Iii-8', Paris, 1886. Lasu. — Lo culture du cafi au Rio-Xutiez, — (Revue Marit. H colon,, XXX, 228, 1870). Lanier. — Afrique. — Lectures géographiques. — Paris-Uerlin, 1889. Laumann. — A la côte occidentale d* Afrique. — Paris, Firmiii-Didot, 1S94. Leonaro — Observations recueillies au poste de Sedhiou ^Cazamance'i, pendant Vannée 1863-64. —
Thèse, I^aris, 1869.
LucY-FoBSARiEQ (de). — La religion des nègrt^.s. — (Congrès international d'ethnographie, Paris, 1878). Mac Brair.— Grammar ofthefulah languagf. — London, 1854.
D* — A grammar of the mandingo language loith vocabularies. — London. D* — The Africans at Home. — London, 1861.
Madrolle. — Xotes d'un voyage en Afrique occidentale. — Paris, Le Soudier, 1893. I> — La France et l'Angleterre au ComlfO. — (Revue degéogr., 1894\ D* — U Aperlado. — {Revue de gvogr.. 1894 \ Matiiews. — Reise langst d. u^stl. Kiiste von Afrika von Capo Blanco bis Sierra-Tj'one. und Reisen
nach Guinea. — -i vol., Leipzig, 1768. — Nouvelle édition, Halle, 1878. D* — Voyage a la rivière de Sierra-Léone, — Traduit de l'anglais, par Bellart, Paris, 1789. Mellacorée et la colonie de Sierra- Leone.
Memoria .^obre as colonias de Portugal situadas na osta occidental d'Africa. — Paris, 1889. Mémo r ta sobre os Felnp.^t. — .Jornal la Si>cietad dos atnigos das Ijetras. III, 65. Merle. — I^'s posse.ssions anglaises et fran^aist-s sur la côttf occidental d'Afrique, au Xord de Sierra-
Léone. — Revue ile gt'ogr., février 188.'>. Missions évangêliques de la côte occidentide d'Afrique. — Sierra-Léone. — Gambie. — Côte-d'Or et
Dakar. — \^Revue colon.. X, 11.1846).
MoLLiEN. — Voyage aux sources du Sénégal et df la Gambie. — Paris. 1^20.
D* — Voyage dans l'intérieur de l'Afrique. — 2 vol., Paris, 1822. Mon Di ÈRE:». — Tjes Xègreschez eux. — i Revue d'anthropologie"^. MoxTEL. — Dictionnaire et grammaire Bambara. — 1>^86.
Munoo-Park. — Voyag^fs et découvertes dans l'intérieur de l'Afrique, par Uouqiiton et Munuo-Park. —
Paris, un VI.
I> — SeC''ind voyage dan.s l'intéritur de l Afrique . — Paris, Iï'lO.
XoiROT. — -4 travirrs l: Fouta-Diallon et le Bambouc. — Paris, 18^5. Norton. — -4 résidence at Sivrra-Léone. — London, 1849. NouRT. — Contribution a l'étude de la flore de la Sénégambie et du nord du Fouta-Djallon. —
(Archives de Mrdec. navale . 1889».
Paroisse. — Rio-Pongo. — Bulletin de la Soc. de géogr. commerciale, Pari>, 1892;. D* — Kou-Kouré. — Bulletin de la Soc. de géogr. commerciale. Paris, 1893 . Prèmur. — Description de la côte tv«/'/c/«ra/e d Afrique, depuis le cap Xazv jusqu'au cap Raxo. —
Paris. 1S28.
QuisTix. — Eîudf ttliiiographi;ue. — Jhdletift dt la S"C. d*- géogr. de Paris, 1881). Ravvknei.. — Voyage dtins l'Afr^fut '.*ccidriitalr. — {R*rue t\donioh. IV, 1^44 . Reclus. — Géograjdiiv l'u'ic* rselifr. tome XII. — Paris, llaoheite. 1S87. Kei- harpt. — Prlm*r in the Fulah Uiitguagf. — Berlin, 1K»9. Ut Y . — X'j t e> sur h s 'Tnf'f issr ments /'-'rtuga is de f-i S'.i 'ga m h ;"• . — .4 rc h i vt-s t le M' '• Ucine ua cale .
XXVIIl. l^" .
RïHhf.brum: y^m:\ — Fa'f tr «/- la >V«''»/.i'.i!'j' . — Paris-lior«leanx. l*^*^:.!. Ru"s*iN. — Mémoir*- .stn- i: navlgatioit au.r C'Ars r,ciidirutalts d'Afrique, d*'puis le cap Bojador
ju.'iqu'au m/'nt S"Uz : — Paris. 1827.
EiH'ZAiiv — Voyagt au //;* "-('tio'e- . — Guin'- /*"T?'//ai*-vt-. — \Bull*-T\'i 'h la Soc. de géogr, de
Mars^'dl^' i^<A.
Sam»i:kva: rO- — /'' l Aiîyi iîiqur iic Xig'^r j>.:r h F 'Ula-Djall 't. — Paris, l^ïo.
D* — KaUtl. — Paris, Alcau. ln*3.
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